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{ifs PHRYGIEN." 


N. vs avons rien 4· aſſute toncham th; aall⸗ 
ſance d' Homere & d'Eſope. A peine meme 
ſaie - on ce qui leut eſt arrive de plus remar- 
quable. C'eſt dont il y a lieu de &etonner , vu 


que PHiſtoire ne rejette pas des choſes moins 


agreables & moins nẽceſſaires que celle · Ia. Tant 
de deſtructeurs de Nations, tant de Princes 


ſans meErite ont trouve des gens qui nous ont 


appris juſqu' aux moindres particularites de leur 
vie; & nous ignorons les plus importantes de 
celle dE ſope & d' Homere, Ceſt-à - dire, des 
deux per ſonnages qui ont le mieux mètitẽ des 
fiectes ſuivans, Car Homere n'eſt pas ſeulemen: 


le pere des Dieux, ceft auſſi celui des bon N 


Pottes. Quant à Eſope, il me ſemble qu'on le 

devoit mettre au nombre des Sages, dont la 

Grece eſt tant aca lui qui enſeignoit la 
Tone I. | "— 


} 
| 
| 
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Vitable ſageſſe, & qui Pede avec bien 
plus d'art que ceux qui en donnent des defini- 
tions & des regles. On a vẽritablement recueilli 
les vies de ces deux grands hommes, mais la 
plupart des Savans les tiennent toutes deux fa- 
buleuſes ; particulicrement celle que Planude a 
Ecrite. Pour moi, je n'ai pas voulu nvengager 
dans cette critique, Comme Planude vivoit 
dans un fiecle oi la mEmoire des choſes arri- 


veces 3 Eſope ne devoit pas Cre encore Eteinte , 


Jai cru qu'il ſavoit par tradition ce qu'il 
laiſſe. Dans cette croyance, je Pai ſuivi, ſans 
rettancher de ce qu'il a dit d*Eſope , que ce qui 
m'a ſemblẽ trop puèril, ou qui s'ecartoit en 
quelque facon de la bienſeance. 


Eſope Etoit Phrygien , d'un Bourg a appelle 


Amorium. Il naquit vers la cinquante-ſeptieme 
Olympiade, quelque deux cents ans apres la fon- 
dation de Rome. On ne ſauroit dire s'il eut 
ſujet de remercier la nature, ou bien de ſe 
plaindre d' elle: car en le douant d'un tres- bel 
eſprit, elle le fit naitre difforme & laid de vi- 


ſage., ayant A peine figure d' homme, juſqu'à 


lui refuſer enticrement la parole. Avec ces dE. 
fauts, quand il n'auroit pas été de condition 3 
etre eſclave, il ne pouvoit manquer de le deve- 
nir. Au reſte, ſon ame ſe maintint toujours nr 
& indẽpendante de la Fortune. 

Le W maitre qu'il ut, Fenvoga aux 
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champs labourer la terre; ſoit qu'il le jugeat 


 Incapable de toute autre choſe; ſoit pour ter 


de devant les yeux un objet fi dEſagreable. Or, 
il arriva que ce mattre Etant alle voir fa maiſon 
des champs , un payſan lui donna des figues : 
il les trouva belles, & les fit ſerrer fort ſoigneu- 


. ſement , donnant ordre a ſon Sommelier, ap- 


pellE Agathopus , de les lui apporter au ſortix 
du bain. Le haſard voulut qu*Eſope eut affaire 
dans le logis. Auſſi- tõt qu'il y ſut entré, Aga- 
thopus ſe ſervit de l'occaſion, & mangea les 
fgues avec quelques. uns de ſes camarades : puis 
ils rejetterent cette friponnerie ſur Eſope, ne 
croyant pas qu'il ſe piit jamais juſtifier , tant ii 
Etoit. bẽgue, & paroiſſoit idiot. Les.chatimens 
dont les anciens uſoient envers leurs eſclaves 

Etojent fort cruels, & cette faute tres - puniſſable. 

Le pauvre Eſope ſe jetta aux pieds de ſon 
maſtre , & ſe faiſant entendre du mieux qu'il 
put, il tEmoigna qu'il demandoir pour toute 
grace qu'on ſursit de quelques momens ſa pu- 
nition, Cette grace lui ayant ErE accordée, il 
alla querir de l'eau tiede , la but en preſence de 
ſon Seigneur, ſe mit les doigts dans la bouche, 
& ce qui s'enſuit, ſans rendre autre choſe que 
cette eau ſeule. Apres $*Ctre juſtifié, il fit ſigne 


qu'on obligeat les autres d'en faite autant. 


Chacun demeura ſurpris ; on n'autoit pas cru 
gu'une telle fayent'en = partir d*Eſope. Aga- 
A ij ; 
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thopus & ſes camarades ne parurent point 
Etonnes. Ils burent de l'eau comme le Phrygien 
avoit fait, & ſe mirent les doigts dans la bouche, 
mais ils ſe garderent bien de les enfoncer trop 
avant. L'eau ne laiſſa pas d'agir, & de mettre 
en Evidence les figues toutes crues encore & 
toutes vermeilles. Par ce moyen Eſope ſe ga- 
rantit : ſes accuſateurs furene punis doublement, 
pour leur gourmandiſe & pour leur mEchancetE., 

Le lendemain , apres que leur maitre fut 
parti, & le Phrygien étant à ſon travail ordi- 
naire , quelques voyageurs EgarEs ( aucuns diſent 
que c*Etoient des Pretres de Diane) le ptierent 
au nom de Jupiter Hoſpitalier, qu'il leur en- 
ſeignat le chemin qui conduiſoit à la ville. 
Eſope les obligea premicrement de ſe repoſer à 
Pombre; puis leur ayant préſenté une legere 
collation, il voulut Etre leur guide, & ne les 
quitta qu*apres qu'il les eut remis dans leur 
chemin. Les bonnes gens leverent les mains au 
Ciel, & prierent Jupiter de ne pas laiſſer cette 
action charitable ſans recompenſe. A peine 
Eſope les eut quittés, que le chaud & la laſſi - 
tude le contraignirent de s' endormir. Pendant 
ſon ſommeil, il s' imagina que la Fortune Etoir 
debout devant lui, qui lui delioit la langue, 
& par meme moyen lui faiſoit prẽſent de cet 
art dont on peut dire qu'il eſt l' Auteur. REjoui 
de cette aventure, il s'eveilla en ſurſaut; & en 
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$*Evcillant : Queſt ceci ? dit - il, ma voix eſt 

devenue libre; je prononce bien un rateau, une 
charrue , tout ce que je veux. Cette merveille 
fut cauſe qu'il changea de maitre. Car, comme 
un certain Zenas qui Eroit-l1a en qualité d*Eco- 
nome, & qui avoit Pceil ſur les eſclaves, en 

eut battu un outrageuſement pour une faute 

qui ne le meritoit pas, Eſope ne put $cmpeEcher 

de le reprendre, & le menaga que ſes mauvais 

traitemens ſerojent ſus. ZEnas , pour le prévenir, 

& pour le venger de lui, alla dire au maitre 

qu'il Ecoit arrive un prodige dans ſa maiſon ; 
que le Phrygien avoit recouvre la parole, mais 
que le mEchant ne “en ſervoir qu*a blaſphẽmer & 

Ai mèdire de leur Seigneur. Le maftre le crut , 
& paſſa bien plus avant; car il lui donna Eſope, 
avec liberté d'en faire ce qu'il voudroit. Zenas | 
de retour aux champs , un Marchand alla trou- 
ver, & lui demanda fi pour de l'atgent il le 
vouloit accommoder de quelque bete de fomme, 
Non pas cela, dit ZEnas , je men ai pas le 
pouvoir; mais je te vendrai , fi tu le veux, un 
de nos eſclaves. La- deſſus, ayant fait venir 
Eſope, le Marchand dit: Eſt-ce afin de te mo- 
quer que tu me propoſes Pachat de ce per ſon- 
nage ? On le prendroit pour un Outre. Des que 
le Marchand eut ainſi parle, il prit congẽ deux, 
partie murmurant, partie riant de ce bel objet 
Eſope le rappella, & lui dit: Achete- moi har- 

Fn A ij 
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diment, je ne te ſerai pas inutile. si tu as des 
enfans qui crient & qui ſoient mEchans , ma 
mine les fera taire: on les menacera de moi 


comme de la bète. Cette raillerie plut au Mar- 


chand. Il acheta notre Phrygien trois oboles, & 
dit en riant: Les Dieux ſojent louẽs; je nai pas 
fait grande acquiſition, à la verite, auſſi n'ai- je 


pas debourſe grand argent. 


Entr*autres denrtes, ce Marchand fans 


d'Eſclaves : fi bien qu'allant a Epheſe pour ſe 
defaire de ceux qu'il avoit, ce que chacun d' eux 
devoit porter pour la commodité du voyage 


fut deEparti ſelon leur emploi & ſelon leurs 


forces. Eſope pria que l'on eüt Egard a ſa 


taille ; qu'il ẽtoit nouveau venu, & devoit ètre 


traité doucement. Tu ne porteras rien, fi tu 


veux, lui repartirent ſes camarades. Eſope ſe 


piqua .d'honneur , & voulut avoir ſa charge 


comme les autres, On le laiſſa donc choifir, II 
prit le panier au pain, c' toit le fardeau le plus 
peſant. Chacun crut qu'il l' avoit fait par bètiſe: 
mais des la dinee le panier fut entame, & le 
Phrygien déchargé d' autant: ainſi le ſoir, & de 


meme le lendemain; de facon qu'au bout de 


deux jours il marchoit a vuide. Le bon ſens 


& le raiſonnement du perſonnage furent ad- 
mires.' 


Quant au Marchand , il ſe defit PO tous Foy 
eſclaves , à la reſerve d'un Grammairien, d'un 
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Chantre, & d' Eſope, leſquels il alla expoſer en 
vente a Samos. Avant que de les mener ſur la 
place, il fit habiller les deux premiers le plus 
proprement qu'il put, comme chacun farde ſa 
marchandiſe: Eſope, au contraire, ne fut 
vetu que d'un ſac, & place entre ſes deux com- 
pagnons , afin de leur donner luſtre. Quelques 
acheteurs ſe preEſenterent, entr' autres un Phi. 
loſophe appellé Xantus. Il demanda au Gram- 
mairien & au Chantre ce qu'ils ſavoient faire: 
Tout, reprirent-ils. Cela tit rire le Phrygien , 


on peut s imaginer de quel air. Planude rapporte 


qu'il s'en fallut peu qu*on ne prit la fuite, tant 
il fit une effroyable grimace. Le, Marchand fit 
ſon Chantre mille oboles; ſon Grammairien 
trois mille; & en cas que l'on achetar Pun des 
deux, il devoit donner Eſope par- deſſus le 
marché. La chertE du Grammairien & du 


Chantre dẽgoũta Xantus. Mais pour ne pas 


retourner chez ſoi ſans avoir fait quelqu*em- 
plette, ſes diſciples lui conſeillerent d'acheter 
ce petit bout d'homme qui avoit ri de fi bonne 
grace; on en feroit un Epouvantail , il diverti- 
roit les gens par ſa mine, Xantus ſe laiſſa per- 
ſuader , & fit prix d*Eſope à ſoixante oboles. 
It lui demanda, devant que de l'acheter, a 
quoi il lui ſeroit propre, comme il Pavoit de- 
mandè i ſes camarades. Eſope rEpond : A rien, 
puiſque les deux autres avoicnt tout retenu 
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pour eux. Les Commis de la Douanne remirent . 
genéteuſement a Xantus le ſol pour livre, & 


lui en donnerent quittance ſans rien payer. 


_ -» Xantus avoit une femme de goiit aſſez deli. 
cat, & a qui toutes ſortes de gens ne plaiſoient 


| pas; fi bien que de lui aller preſenter ſerieuſe- 


ment ſon nouvel eſclave, il n'y avoit pas d' ap- 


Parence , a moins qu'il ne la voulüt mettre en 
colere, & ſe faire moquer de lui. Il jugea plus 


2 propos d'en faire un ſujet de plaiſanterie, & 


alla dire au logis qu'il venoit d' acheter un 
jeune eſclave le plus beau du monde, & le 
mieux fait. Sur cette nouvelle, les filles qui 
ſervoient ſa femme ſe penſerent battre à qui 
1'auroit pour ſon ſerviteur; mais elles furent 
bien ẽtonnces quand le perſonnage parut, L*une 
ſe mit la main devant les yeux, l'autre s enfuit 0 
l'autte fit un cri. La maitreſſe du logis dit que 
c' toit pour la chaſſer qu on lui amenoit un tel 
monſtre; qu'il y avoit longtemps que le Phi- 
loſophe ſe laſſoit d'elle. De parole en parole le 
differend s'echauffa juſqu'à tel point, que la 
femme demanda ſon bien, & voulut ſe retiter 
chez ſes parens. Xantus fit tant par ſa patience, 
& Eſope par fon eſprit, que les choſes s'ac- 


commoderent. On ne parla plus de Yen aller, 
& peut - etre que Paccoutumance effaga A la 


fin une partie de la laideur du nouvel eſclave. 
- -JE laifſcrai beaucoup de petites choſes od il fit 


— 
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paroitre la vivacite de ſon ei prit ; car quoiqu'on 
puiſſe juger par-la de ſon caractere, elles ſont 
de trop peu de conſequence pour en informer 


la poſteritE, Voici ſeulement un Echantillon de 


ſon bon ſens & de Vignorance de ſon Maitre. 
Celui - ci alla chez un Jardinier ſe choiſir lui- 
meEme une ſalade, Les herbes cueillies, le Jar- 
dinier le pria de lui fatisfaire l'eſprit' ſur une 
difficulte qui regardoit la Philoſophie auſſi bien 
que le Jardinage : c'eſt que les herbes qu'il 
plantoit & qu'il cultivoit avec un grand ſoin 
ne profitoĩe nt point, tout au contraire de celles 
que la terre produiſoit d'elle-mEme , ſans cul- 
ture ni amandement Xantus rapporta le tout 
à la Providence, comme on à coutume de faire 
quand on eſt court. Eſope ſe mit A rire; & ayant 
tire ſon Maitre A part, il lui conſeilla de dire & 
ce Jardinier , qu'il lui avoit fait une rẽponſe 
ainſi gen rale, parce que la queſtion n*&toir 
pas digne de lui; il le laiſſoit done avec ſon 
garcon , qui aſſurẽment le ſatisferoit. Xantus 
$*Etant alle promener d'un autre còte du jardin a 
Eſope compata la terre à une femme, qui 


ayant des enfans d'un premier mari , en Epou* 
ſeroit un ſecond, qui autoiĩt auſſi ids enfans 
d'une autre femme; ; ſa nouvelle Epouſe ne 
manqueroit pas de concevoir de Paverfion pour 
ceux-ci, & leur Steroit la nourriture , afin 
que les ens en profitaſſent, Il en toit ainſi de 
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Ia terre, qui n'ad optoit qu avec peine les pro- 
ductions du travail & de la culture, & qui re- 
ſervoit toute (a tendreſſe & tous ſes bienfaits 
pour les ſiennes ſeules: elle ẽtoit margire des 
unes, & mere paffionnee des autres. Le Jardi- 
nier parut fi content de cette raiſon, qu'il 
offrit a Eſope tout ce qui Etoit dans ſon 
Jardin. 7 
Il arriva quelque temps 8 un grand dif- 
Ferend entre le Philoſophe & ſa femme. Le 
Philoſophe Etant de feſtin, mit à part quelques 
friandiſes, & dit a Eſope: Va porter ceci à ma 
bonne amie. Eſope Valla donner a une petite 
chienne qui Etoit les dElices de ſon Maitre. Xan- 
tus, de retour, ne manqua pas de demander 
des nouvelles de ſon preſent, & fi on Pavoit 
- trouve bon. Sa femme ne comprenoit rien A ce 
langage : on fit venir Eſope pour Veclaircir. 
Xantus, qui ne cherchoit qu'un pretexte pour 
le faire battre, lui demanda vil ne lui avoit pas 
dit expreſſement: Va- t- en porter de ma part ces 
friandiſes à ma bonne amie ? Eſope rẽpondit 
1a -deſſus , que la bonne amie n*&toit pas la 
femme, qui , pour la moindre parole, mena- 
coit de faire un divorce; c'Etoit la chienne qui 
enduroit tout, & revenoit faire des careſſes 
après qu'on Favoit battue. Le Philoſophe de. 
meuta court: mais ſa femme entra dans une 
telle colere, qu'elle ſe retira d' avec lui. II n'y 
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eut parent ni ami par qui Xantus ne lui fit 
parler, ſans que les raiſons ni les prieres y 
gagnaſſent rien. Eſope &gaviſa d'un ftratageme, 
Il acheta force gibier , comme pour une noce 
conſiderable , & fit tant qu'il fut rencontre par 
un des domeſtiques de ſa Maitreſſe. Celui - ci 
lui demanda pourquoi tant d*apprets. Eſope 
lui dit que ſon Maitte ne pouvant obliger ſa 
femme de revenir,, en alloit Epouſer une autre. - 
Auili t6t que la dame ſut cette nouvelle, elle 
retourna chez ſon mari par eſprit de contra- 
diction , ou par jaloufie. Ce ne fut pas ſans la 
garder bonne a Eſope, qui tous les jours faiſoit 
de nouvelles pieces a ſon Maftre, & tous leg 
jours ſe ſauvoit du chãtiment par quelque trait 
de ſublimité. Il n' toit pas poſſible au Philoſo- 
phe de le confondre. 

Un certain jour de marcheE , Xantus qui avoit 
deſſein de rẽgaler quelques-uns de ſes amis, lui 
commanda d?acheter ce qu'il y avoit de meil- 
leur, & rien autre choſe. Je t'apprendtai, dit 
en ſoi-meme le Phrygien, à ſpeEcifier ce que 
tu ſouhaites, (ans t'en remettre à la diſcretion 
d'un eſclave. Il n'acheta donc que des langues, 
leſquelles il fit accommoder à toutes les ſauces: 
entree, le ſecond, l'entremets, tout ne fut 
que langues. Les convies louerent d'abord de ce 
mets, à la fin ils s'en dégoüterent. Ne t'ai- je 
pas command; dit Xantus , d'acheter ce qu'il 
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y auroit de meilleur? Eh qu'y a-t- il de meilleur 
que la langue? reprit Eſope. C'eſt le lien de la 
vie civile, la clef des Sciences, l' organe de la 
- vErite & de la raiſon. Par elle on bätit les villes 
& on les police; on inſtruit, on perſuade, on 
regne dans les afſemblees, on gacquitte du 
premier de tous les devoirs , qui eſt de louer 
les Dieux, Et bien, dit Xantus (qui prẽtendoit 
Pattraper') achete moi demain ce qui eſt de pire: 
ces mèmes perſonnes viendront chez moi; & 
je veux diverſifier. ; 

Le lendemain Eſope ne fit ſervir que le 0 
mets, diſant que la langue eſt la pire choſe qui 
ſoit au monde. C'eſt la mere de tous debats, 
la nourriture des procès, la ſource des diviſions 
& des guerres. Si l'on dit qu'elle eſt Porgane 
de la verité, c'eſt auſſi celui de l'erreur, & qui 
pis eſt, de la calomnie. Par elle on dẽttuit les 
villes, on petſuade de méchantes choſes. Si 
d'un còté, elle loue les Dieux, de l'autre elle 

profere des blaſphEmes contre leur puiſſance. 
Quelqu' un de la compagnie dit a Xantus que 
veritablement ce valet lui ẽtoit fort nẽceſſaite, 
car il ſavoit le mieux du monde exercer la 


patience d'un Philoſophe. De quoi vous mettez- | 


vous en peine? reprit Eſope. Et trouve- moi, 
dit Xantus , un homme qui ne ſe metteen peine 

de rien. 
ia alla le lendemain ſur Ia place; 1 
voyant 


— 
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voyant un payſan quil regardoit toutes les | 
avec la froideur & Vindifference d'une ſtatue , 
il amena ce payſan au logis. Voila, dit-il Z 
Xantus , Phomme ſans ſouci que vous deman- 
dez. Xantus commanda a fa femme de faire 
chauffer de l'eau, de la mettre dans un baflin, 
puis de laver elle- meme les pieds de ſon nouvel 
h6te. Le payſan la laiſſa faire, quoiqu'il (tt 
fort bien qu'il ne meritoit pas cet honneur ; 
mais il diſoit en lui meème: C' eſt peut-erre la 
coutume d'en uſer ainſi. On le fit affeoir au 
haut- bout, il prit ſa place ſans cerẽ monie. Pen- 
dant le repas, Xantus ne fit que blimer ſon cui- 
ſinier : rien ne lui plaiſoit, ce qui Eoit doux, 

il le trouvoit trop ſalé; ce qui Etoit trop ſalé, 
il le trouvoit trop doux. L*homme ſans: ſouci 

le laiſſoit dire, & mangeoit de toutes ſes dents. 

Au deſſert, on mit ſur la table un giteau que 

la femme du Philoſophe avoit fait: Xantus le 

trouva mauvais , quoiqu'il fiir très-bon. Voila, 

dit-il, la pitifſerie la plus méchante que j'aie 
jamais mangée : il faut brüler Pouvriere, car 


elle ne me fera de fa vie rien qui vaille: qu'on 


apporte des fagots, Attendez, dit le payſan, je 
m'en vais querir ma femme, on ne fera qu'un 
bücher pour toutes les deux, Ce dernier trait 
deſargonna le Philoſophe , & lui 8ta Peſperance 
de jamais attraper le Phrygien. 
Or, ce n'ẽtoit pas ſeulement avec fon Maitre 
Tome 1 B 
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qu' Eſope trouvoit occaſion de rite, & de dire 


des bons mots. Xantus Pavoit envoyé en cer- 
tain endroit : il rencontra en chemin le Ma- 
giſtrat, qui lui demanda od il alloit, Soit qu' E- 
ſope fiit diftrait , ou pour une autre raiſon, il 
rEpondit qu'il n'en ſavoit rien. Le Magiſtrat te; 
nant a mepris & irrEvErence cette rẽponſe, le 
- fit mener en priſon. Comme les Huiſſiers le 
conduiſoient : Ne voyez-vous pas, dit-il, que 
Jai très-bien rEponda ? Savois-je que l'on me 
feroit aller oh je vais? Le Magiſtrat le fit rela- 
cher, & trouva Xantus heureux d'avoir un el- 
clave ſi rempli d*eſprit. 

Xantus , de ſa part, voyoĩt par-li de quelle 
importance il lui étoit de ne point affranchir 
Eſope, & combien la poſſeſſion d'un tel eſ- 
clave lui faiſoit d'honneur. Meme un jour, 
faiſant la dEbauche avec ſes diſciples , Eſope 
qui les ſervoit, vit que les fumees leur Echauf- 
foient dEja "ny cervelle, auffi-bien au Maitre 
qu*aux Ecoliers. La dEbauche de vin, leur dit-il, 


a trois degtés; le premier, de iert le ſe- 


cond , d'ivrogaerie; le troifieme , de fureur, 
On ſe moqua de ſon obſervation , & on con- 
tinua de vuider les pots. Na s' en donna 
juſqu'à perdre la raiſon, & A ſe vanter qu'il 
boiroit la mer. Cela fic rice la compagnie, 
Xantus ſoutint ce qu'il avoit dit, gagea ſa mai. 
ſon qu'il boiroit la mer toute entiere; & pour 
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aſſurance de la gageure, il depoſa Panneau | 
qu'il avoit au doigt. 

Le jour ſuivant ,. que les vapeurs-de Bacchus 
furent diſſipẽes, Xantus fut extremement ſur- 
pris de ne plus trouver ſon anneau, lequel il 
tenoit fort cher. Eſope lui dit qu'il Etoit perdu, 
& que ſa maiſon l'ẽtoĩt auſſi, par la gageure 
qu'il avoit faite. Voila le Philoſophe bien alar- 
me. Il pria Eſope de lui enſeigner une dEfaite. 
Eſope s'aviſa de celle · ci. 

Quand le jour qu'on avoit pris pour l'exẽcu- 
tion de la gageure fut arrive, tout le peuple de 
Samos accourut au rivage de la mer, pour ètre 
tEmoin de la honte du Philoſophe. Celui de ſes 
diſciples qui avoit gage contre lui, triomphoit 
dé ja. Xantus dit 3 Vaſſemblee : Meſſieurs, j*ai 
gage veEritablement que je boirols toute la mer, 
mais non les fleuves qui entrent dedans : c'eſt 
pourquoi que celui qui a gage contre moi dE- 
tourne leur cours, & puis je ferai ce que je me 
ſuis vanté de faire. Chacun admira l'expedient 
que Xantus avoit trouve, pour ſortit a ſon 
honneur d'un fi mauvais pas. Le diſciple con- 
feſſa qu? il Etoit vaincu, & demanda pardon 3 
ſon Maitre. Xantus fut reconduit juſgwen ſon 
logis avec acclamation. : 
pour 1Ecompenſe, Eſope lui demanda la li- 
berts. Xantus la lui refuſa, & dit que le temps 
de Paffranchir n*etoit' pas encore venu; fi 
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toutefois les Dieux l'ordonnoient ainſi, il y_ 


conſentiroit , partant qu'il prit garde au pre- 
mier preſage qu'il auroit Etant ſorti du logis : 
$'il Eroit heureux, & que, par exemple, deux 
corneilles ſe pre ſentaſſent à ſa vue, la liberté 
lui ſeroit donnée : s'il n'en voyoit qu'une, 
qu'il ne ſe laſſit point d'Etre eſclave. Eſope 
ſortit auſſi-t6t, Son Maitre ẽtoit loge a Ecart, 


& apparemment vers un lieu couvert de grands 
abres. A peine notte Phrygien fut hors, qu'il 


apperęut deux corneilles qui s'abattirent ſur le 
plus haut. Il en alla avertir ſon Maitre, qui 
voulut voir lui-mème vil diſoit vrai. Tandis 


que Xantus venoit, une des corneilles s'en- 


vola. Me tromperas- tu toujours ? dit- il a Eſope: 
qu'on lui donne les Etrivieres. L'ordte fut exE- 
cuté. Pendant le ſupplice du pauvre Eſope, on 
vint inviter Xantus à un repas: il promit qu'il 


 8*y trouveroit. HElas ! s'ecria Eſope, les pre- 


ſages ſont bien menteurs ! moi qui ai vu deux 
corneilles, je ſuis battu; mon Maitre qui n'en 
a vu qu'une eſt pris de noces. Ce mot plut 
tellement à Xantus , qu'il commanda qu'on 


ceſſat de fouetter Eſope : mais quant 2 la liber- 


tE, il ne ſe pouvoit rẽſoudre à la lui donner, 


encore qu'il la promit en diverſes occaſions. 


Un jour ils fe promenoient tous deux parmi 
de vieux monumens , conſidé rant avec beau- 


coup de plaiſir les inſcriptions qu'on y avoit 
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miſes. Xantus en appercut une qu'il ne put en- 
tendre, quoiqu'il demeurat long-temps à en 
chercher l'explication. Elle &toit compolee (1) 
des premieres lettres de certains mots. Le Phi- 
loſophe avoua ingenument que cela paſſoit ſon 
eſprit, Si je vous fais trouver un treſor par le 
moyen de ces leittes, lui dit Eſope, quelle rE- 
compenſe aurai- je? Xantus lui promit la li- 
bertE & la moitié du tréſor. Elles Ggnifient, 
pourſui vit Eſope, qua quatre pas de cette co- 
lonne nous en trouverons un. En effet, ils le 
trouverent apres avoir creuſe quelque peu dans 
la terre. Le Philoſophe fut ſomme de tenir pa- 
role; mais il reculoit toujours. Les Dieux me 
gardent de t'affranchir, dit-il a Eſope, que tu 


ne m'aies donné avant cela intelligence de ces 


lettres: ce me ſera un autre trẽſor plus precieux 
que celui que nous avons trouve. On les a ici 
gravees , pourſuivit Eſope, comme Etant les 
premieres lettres de ces mots: Arfac, 
Byyuzlea , & c. Ceſt-a-dire : Si vous reculex 
quatre pas, & que vous creuſiex, vous trouve - 
rex un treſor. Puiſque tu es fi ſubtil, repartit 
Xantus , j'aurois tort de me dEfaire de toi: 
n'eſpere donc pas que je t'affranchiſſe. Et moi , 


. rEpliqua Eſope, je vous dénoncerai au Roi 
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Denys; car c'eſt à lui que le trEſor appartient ; 
& ces memes lettres commencent d'autres 
mots qui le ſignifient. Le Philoſophe intimideE, 

dit au Phrygien, qu'il prit ſa part de l' argent 

& qu'il n'en dit mot; de quoi Eſope deEclara 

ne lui avoir aucune obligation, ces lettres 
ayant EE choiſies de telle maniere, qu'elles 
renfermoient un triple ſens, & fignifioient 
encore: En vous en allant , vous partagerex le 
tre ſor que vous aurex rencontre. Dès qu'il fut 
de retour, Xantus commanda que l'on en- 


Fermit le Phrygien, & que l'on lui mit les 


fers aux pieds, de crainte qu'il mallit publier 


cette aventure. Hélas ! 8*Ecria Eſope, eſt-ce 


ainſi que les Philoſophes gacquittent de leurs 
promeſſes ? Mais faites ce que vous voudrez, 
il faudra que vous m'affranchiſſiea malgre 
vous. 8 as | | 

Sa prediction ſe trouva vraie. Il arriva un 
prodige qui mit fort en peine les Samiens. Un 
 aigle enleva Panneau publie (c' ẽtoĩt apparem- 

ment quelque ſceau que l'on appoſoit aux dẽ- 
liberations du Conſeil ) & le fit romber au ſein 
d'un eſclave. Le Philoſophe fut conſults la- 
deſſus, & comme étant Philoſophe , & comme 


ẽtant un des premiers de la République. II de- 


mand a du temps, & eut recours à ſon oracle 
ordin ure: c' toit Eſope. Celui- ci conſeilla de 


le praduire en public; parce que &il rencon- 
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troit bien, Phonneur en ſeroit toujours a ſon 
Maitre 3 G inon, il n'y auroit que Veſclave de 
blame. Xantus approuva la choſe, & le fit 
monter a la tribune aux Harangues. Des qu'on 
le vit, chacun s'eclata de rite; perſonne ne 
s'imagina qu'il put rien partir de raiſonnable 
d'un homme fait de cette maniere. Eſope leur 
dit, qu'il ne falloit pas conſiderer le vaſe, mais 
la liqueur qui y Etoit enfermee. Les Samiens lui 
crierent qu'il dit done fans crainte ce qu'il ju- 
geoit de ce prodige. Eſope sen excuſa ſur ce 
qu'il noſoit le faite. La fortune, diſoit-il , , 
avoit mis un dedat de gloire entre le Maitre & 
I Eſclave: ſi PEſclave diſoit mal, il ſeroit battu: 
$'i] diſoit mieux que le Maitre, il ſeroit battu 
encore. Auſſi- t on preſſa Xantus de Faffran- 
chir. Le Philoſophe tẽſiſta long-temps. A la 
fin, le PrEvGr de Ville le menaga de le faire de 
ſon office, & en vertu du pouvoir qu'il avoit , 
comme Magiſtrat; de fagon que le Philoſophe 
fut oblige d'y donner les mains. Cela fait, 
Eſope dit, que les Samiens Etoiznt menaces de 
ſervitude par ce prodige; & que l'aigle enlevant 
leur ſceau, ne ſignifioit autre choſe qu'un Roi 
puiſſant qui vouloit les aſſujettir. 
Peu de temps après, Creſus, Roi des ron » 
fit denoncer A ceux de Samos, qu'ils euſſent à 
ſe rendre ſes tributaires; non, qu'il les y 
forceroit par les armes. La plupart Etoient d' avis 
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qu'on lui obEir. Eſope leur dit que la Fortune 
PpreEſentoit deux chemins aux hommes; l'un 
de libertE, rude & Epineux au commencement , 
mais dans la ſuite tres-agrEable; Vautre d'eſ- 
clavage , dont les commencemens Etoient plus 
aiſcs , mais la ſuite laborieuſe. C*ttoit conſeiller 
aſſez intelligiblement aux Samiens de defendre 
leur liberté. Ils renvoyerent Ambaſſadeur de 
Cre ſus avec peu de ſatisfaction. 

CrEſus ſe mit en Etar de les attaquer. L' Am- 
baſſadeut lui dit, que tant qu'ils auroient Eſope 
avec eux, il auroit peine A les réduire a ſes 
volontes, vu la confiance qu'ils avoient au bon 
ſens du per ſonnage. Creſus le leur envoya de- 
mander avec promeſſe de leur lai ſſer la libert᷑ẽ 
ils le lui livroient. Des principaux de la ville 
trouverent ces conditions avantageuſes, & ne 
crurent pas que leur repos leur cotitat trop cher, 
quand ils Pacheteroient aux depens d*Eſope. Le 
Phrigien leur fit changer de ſentiment, en leur 
-contant que les loups & les brebis ayant fait 
un traité de paix, celles - ci donnerent leurs 
chiens pour 6tages. Quand elles weurent plus 
de defenſeurs, les loups les Etranglerent avec 
moins de peine qu'ils ne faiſoient. Cet apologue 
fit ſon effet: les Samiens prirent une délibé ra- 
tion toute contraire à celle qu'ils avoient priſe. 
Eſope voulut toutefois aller vers Crẽéſus, & dit 
qu'il les ſerviroit plus utilement &tant pres du 
Roi , que Bi! demeuroit à Samos. 
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Quand Creſus-le vit, il s'ẽtonna qu'une fi 
chẽtĩ ve creature luj eũt ẽtẽ un ſi grand obſtacle. 
Quoi ! voila celui qui fait qu'on soppoſe 4a 
mes volontẽs! s'cria t- il. Eſope ſe proſterna 3 
ſes pieds. Un homme prenoit des ſauterelles, 
dit-il: une cigale lui tomba auſſi ſous la main. 
Il s' en alloit la tuer comme il avoir fait les ſau- 
terelles. Que vous ai je fait ? dit elle à cette 
homme : je ne ronge point vos bleds; je ne 
vous procure aucun dommage; vous ne trou- 
verez en moi que la voix dont je me ſers fort 
innocemment. Grand Roi, je reſſemble I cette 
cigale, je n'ai que la voix, & ne mien ſuis 
point ſervi pour vous offenſer. Cre ſus, touché 
d'admiration & de pitie, non - ſeulement lu 
pardonna, mais il laiſſa en repos les Samiens 4 
ſa conſideration, 

En ce temps - 13 le Phrygien compoſa ſes 
Fables, leſquelles il laiſſa an Roi de Lydie, & 
fut envoyt par lui vers les Samiens, qui decer - 
nerent A Eſope de grands honneurs. II lui prit 
auſſi enviede voyager, & d'aller par le monde, 
s*entretenant de diverſes choſes avec ceux que 
Ion appelloit Philoſophes, Enfin, il ſe mit en 
grand credit pres de Lycẽrus, Roi de Babylone, 
Les Rois d*alors s' envoyoient les uns aux autres 
des problemes à rẽſoudre ſur toutes ſortes de 
matieres, à condition de ſe payer une eſpece 
gc tribut ou d'amende, ſelon qu'ils rẽpondroĩent 
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bien ou mal aux queſtions propoltes : en quoi 
Lycerus , aftiſtE d'Eſope, avoit toujours Pavan- 
tage, & ſe rendoit illuſtre parmi les autres, 
ſoit a rEſoudre, ſoit à propoſer. 

Cependant notre Phrygien ſe maria, & ne 
pouvant avoir d'enfans, il adopta un jeune 
homme d'extraction noble, appelle Ennus. 
Celui-ci le paya d' ingtatitude, & fut fi mechant 
que d' oſer ſouiller le lit de ſon bienfaiteur. Cela 
Etant venu à la connoiſſance d' Eſope, il le 
chaſſa. L'autre, afin de s'en venger, contrefit 
des lettres par leſquelles il ſembloit qu'Eſope 
elit intelligence avec les Rois qui Etoient Enules 
de Lycerus. Lycerus perſuade par le cachet & 
par la ſignatute de ces lettres, commanda à un 
de ſes Officiers nommé Hermippus , que ſans 
autre enquete, il fit mourir promptement le 
ttaitre Eſope. Cet Hermippus étant ami du 


Phrygien, lui ſauva la vie, & à Vinſu de tour 


le monde, le nourrit long temps dans un (pul- 
cre, juſqu'i ce que Nectẽnabo, Roi d'Egypte, 
ſur le bruit de la mort d*Eſope, crut a Pavenir 
rendre Lycerus ſon tributaire. Il ofa le provo- 
quer, & ledefia de lui envoyer des Architectes 
quĩ ſuſſent bitir une tour en l'air, & par meme 


moyen, un homme prèet à répondre i toutes 


| Cortes de queſtions, Lycerus ayant lu les lettres, 
' & les ayant communiquees aux plus habiles de 
fon Etat, chacun d'eux demeura court ; ce qui 
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fir que le Roi regretta Eſope: quand Hermippus 
lui dit qu'il metoir pas mort, il le fit venir. 
Le Phrygien fut tres bien regu, ſe juſtifia & 
pardonna à Ennus. Quant A la lettre du Roi 
d'Egypte, il n'en fit que rire, & manda qu'il 
envoyeroit au Printemps les Architectes & le 
rẽpondant à toutes ſottes de queſtions. Lycerus 
remit Eſope en poſſeſſion de tous ſes biens, & 
lui fit livrer Ennus pour en faire ce qu'il vou- 
droit. Eſope le recut comme ſon enfant; &, 
pour toute punition , lui recommanda d'hono- 


rer les Dieux & ſon Prince, ſe rendre terrible 
i ſes ennemis , facile & commode aux autres; 


bien traiter ſa femme, ſans pourtant lui confier 
ſon ſecret; parler peu, & chaſſer de chez ſoi les 
babillards; ne ſe point laifſer abattre aux mal- 
heurs; avoir ſoin du lendemain , car il vaut 


mieux enrichir ſes ennemis par ſa mort, que 
d*'etre importun à ſes amis pendant ſon vivant 


ſur - tout, n'Ere point envieux du bonheur ni 
de la vertu d'autrui , d'autant que C'eſt fe faire 
du mal a ſoj-meme. Ennus touché de ces 
avertiſſemens & de la bonté d*Eſope , comme 
un trait qui lui auroit penétré le coeur, ö mourut 
peu de temps apres. 


- Pour revenir au defi de NeQenabo , klope 


choiſit des Aiglons, & les fit e ee ( choſe 


difficile à croire) , il les fit, dis- je, inſtruire 4 


Forter en l'air chacun un panier dans lequel 
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Etoit un jeune enfant. Le Printemps venu, il 


sen alla en Egypte avec tout cet Equipage , 
non ſans tenir en grande admiration & en 
attente de ſon deſſein les Peuples chez qui il 
paſſoit. Nectẽnabo qui, ſur le bruit de ſa mort, 
avoit envoye Penigme, fur extremement ſur= 
pris de ſon arrivee. Il ne s'y attendoit pas; & 
ne ſe füt jamais engage dans un tel defi contre 
| Lycerus, vil eüt cru Eſope vivant. Il lui de- 
manda vil avoit amené les Architectes & le 


ReEpondant. Eſope dit que le REpondant Etoit 
lui mème, & qu'il feroit voir les Architectes 


quand il ſeroit ſur le lieu. On ſortit en pleine 
campagne, ol les aigles enleverent les paniers 
avec les petits enfans , qui crjojent qu'on leur 
donnit du mortier, des pierres & du bois. 
Vous voyez, dit Eſope à Necténabo, que je 
vous ai trouve les ouvriers , fourniſſez- leur des 
 mateEriaux. Nectẽnabo avoua que Lycerus Etoit 
le vainqueur. Il propoſa toutefois ceci à Eſope : 
Jai des cavales en Egypte qui congoivent au 
henniſſement des chevaux qui ſont devers Ba- 
bylone. Qu'avez · vous a rẽpondre li-deffus? Le 
Phrygien remit ſa rEponſe au lendemain; & re- 
tourné qu'il fut au logis, il commanda 4 des 
enfans de prendre un chat, & de le mener 
fouettant par les rues. Les Egyptiens qui ado- 
rent cet animal, ſe trouverent extremement 
ſcandalifes du traitement que Pon lui faiſoir. 
Ils 
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Ils Parracherent des mains des enfans, & al- 
lerent ſe plaindre au Roi. On fit venir en (a 
preſence le Phrygien. Ne ſavez-vous pas, lui 
dit le Roi, que cet animal eſt un de nos Dieux ? 
Pourquoi donc le faites · vous traiter de la forte ? 
C'eſt pour l'offenſe qu'il a commilſe envers Ly- 
cerus, reprit Eſope; car la nuit derniere il lut 
a Etrangle un coq extrèmement courageux, & 
qui chantoit A toutes les heures. Vous Etes un 
menteur , reEpartit le Roi: comment ſeroit-il 
poſſible que ce chat eũt fait en fi peu de temps 
un fi long voyage? Et comment eft-il poſſible, 
reprit Elope, que vos jumens entendent de ſi 
loin nos chevaux hennir, & congoivent pour 
les entendte | | 


"Enſuite de cela, le Roi fit venir d'Héliopolis 
certains perſonnages d'eſprit ſubtil & ſavans 
en queſtions Enigmatiques, II leur fit un regal 
ou le Phrygien fut invite. Pendant le repas, 
ils propoſerent a Eſope diverſes choſes: celle-2i 
entr'autres: il y a un grand temple qui eſt ap- 
puyè ſur une colonne entource de douze villes, 
chacune deſquelles a trente areboutans, & au- 
tour de ces arcboutans ſe promenent, Pune 
apres l'autre, deux femmes, une blanche & 
l'autre noite. Il faut renvoyer , dit Eſope, cette 
queſtion aux petits enfans de notre pays. Le 
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temple eſt le monde; la colonne, Van ; les 
villes, ce ſont les mois; & les arcboutans , les 
jours, autour deſquels ſe FOR alternati- 
yement le jour & la nuit. | 


Le lendemain , Nectenabo aſſembla tous ſes 
amis. Souffrirez- vous, leur dit- il, qu'une moi- 
tie d'homme, qu'un avorton ſoit la cauſe que 
Lycerus remporte le prix, & que j'aie la con- 
fuſion pour mon partage? Un d'eux s'aviſa de 
demander à Eſope qu'il leur fit des queſtions 
des choſes dont ils n'euſſent jamais entendu 
parler. Eſope Ecrivit une cédule, par laquelle 
Nectẽnabo confeſſoit devoir deux milles ta- 
lens a Lycerus. La cẽdule fut miſe entre les 
mains de NectEnabo, toute cachet&e. Avant 
qu'on Pouyrie, les amis dy Prince ſoutinrent 
que la choſe contenue dans cet écrit Etoit de 
leur connoifſance. Quand on Veut ouverte, 
Nectenabe s' ẽcria: Voili la plus grande fauſſets 
du monde: je vous en prens 4 tEmoins tous 
tant que vous Ces, II eſt vrai, repartifent-ils , 


que nous n'en avons jamais entendu parler. 


J'ai done ſatisfait à votre demande, reprit 


Eſope. Nectenabo le renvoya comble de preſens, 
tant pour lui que pour ſon Maitre. 


Le ſe jour qu'il fit en Egypte eſt peut-?tre cauſe 
que quelques - uns ont écrit qu'il fut Eſclave 


a HKS a Aa" A 


ba a wy wh = wm 


'a D0 6 «© .. 


les 
$, les 


rnati- 


is ſes 
moi- 
e que 


con- 


ſa de 
ſtions 
tendu 
juelle 
s ta- 
e les 
vant 
arent 
it de 
erte, 
iſſeté 
tous 
-ils, 
rler. 
eprit 
ens, 


auſe 
lavs 


. 


La VII D' ESO PER. 27 


— 


avec Rhodope, celle là qui, des libéralités de 
ſes amans, fit Elever une des trois pyramides 
qui ſubſiſtent encore, & qu'on voit avec ad- 
miration : c'eſt la plus petite, mais celle qui 
eſt barie avec plus d'art. 15 


Eſope, à ſon retour dans Babylone, fut 
recu de Lycerus avec de grandes démonſtra - 


tions de joie & de bienveillance : ce Roi lui 


fit Eriger une Statue. L' envie de voir & d' ap- 
prendte le fit renoncer à tous ces honneurs. II 
quitta la Cour de Lycerus, od il avoit tous 
les avantages qu'on peut ſouhaiter, & prit 


congé de ce Prince pour voir la Grece encore 


une fois. Lycétus ne le laiſſa pas partir ſans 
embraſſemens & ſans le faire promettre ſur les 


- autels, qu'il reviendroit achever ſes jours WOW 
de lui. 2 


Entre les vines od il Sade 5 ' Delphes fut 
une des principales. Les Delphiens I'6couterent 
fort volontiers, mais il ne lui rendirent point 
d'honneurs. Eſope, pique de ce mepris, les 
compara aux batons qui flotent ſur l'onde: on 


imagine de loin que c'eſt quelque choſe de 


conſiderable : de pres on trouve que ce n'eſt 


rien. La comparaiſon lui coũta cher, Les Del- 
phiens en 'congurent une telle haine, & un fi 
violent defir de e (outre qu'ils crai- 


* 


* 
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gnoient a/ etre deeries par lui) qu'ils reſolurent 
de F6ter du monde. Pour y parvenir , ils cache- 
rent parmi ſes hardes un de leurs vaſes acres , 


pretendant que par ce moyen ils convaincroient 


Eſope de vol & de facrilege, & G's le con- 
damneroient à la mort. 


comme il fut ſorti de Delphes , & qu'il eut 
pris le chemin de la Phocide, les Delphiens 
accoururent comme des gens qui Etojent. en 
peine. Ils Paccuſerent d'avoir dErobt leur vaſe. 


Eſope le nia avec des ſermens : on chercha dans 


ſon Equtpage , & il fut trouve. Tout ce qu*Eſope 
put dire, n*'empeEcha point qu'on le traitar 
comme un criminel infime. Il fut ramené I 
Delphes charge de fers, mis dans des cachots , 
puis condamne a Etre précipité. Rien ne lui 


ſervit de ſe dEfendre avec ſes armes ordinaires, 


& de raconter des apologues : les Delphiens s'en 
moquerent. | 


La grenouille , leut dit - il, avoit invite le 


rat à la venir voir. Afin de lui faire traverſer 
I'onde , elle l'attacha a ſon pied. Des qu'il fut 


_ far Lade elle voulut le tirer au fond, dans 


le defſein de le noyer, & d'en faire enſuite 
un repas, Le malheureux rat réſiſta quelque 
peu de temps. Pendant qu'il ſe debatroit ſur 


l'eau, un oiſeau de proie Fappergut , fondit 


* , 
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ſur lui, & l'ayant enlevé avec la grenouille 
qui ne ſe put detacher, il ſe reput de l'un & 
de l'autre. C'eſt ainſi, Delphiens abomina- 
bles, qu'un plus puiſſant que nous me vengera: 
je peritai, mais vous perirez auſſi- 


Comme on le conduiſoit au ſupplice, il 
trouva moyen de s'echapper, & entra dans 
une petite chapelle dEdice à Apollon. Les Del- 


phiens Ven arracherent, Vous violez cet aſyle, 


parce que ce neſt qu'une petite chapelle : 
mais un jour viendra que votre mEchancetE 
ne trouvera point de retraite sure, non pas 
meme dedans les temples. Il vous arrivera 
la meme choſe qu'à l'aigle, laquelle nonobſ- 
tant les prieres de VEſcarbot, enleva un lievre 


| qui $*Eroit rEfugiE chez lui. La generation 


de Vaigle en fut punie juſque dans le giron de 


Jupiter. Les Delphiens peu touches de tous 
ces exemples, le precipiterent. 


peu de temps apres ſa mort, une peſte 
tres - violente exerca ſur eux ſes ravages. IIs 
demanderent i POracle par quels moyens ils 
pourroient appaiſer le corrroux des Dieux. 
L*Oracle leur rEpondit qu'il n'y en avoit 
point d- autres que d'expier leur forfait, & 


ſatis faite aux mines d*Eſope. Auſſi - tot une 


pyramide fut Elevee. Les Dieux ne tEmoigne- 
C ij 
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rent pas ſeuls combien ce crime leur deplai- 
ſoit; les hommes vengerent auſſi la mort de 
leur ſage. La Grece envoya des Commiſſaires 
pour en informer, & en fit une punition 
rigoureuſe. 5 h : 
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PAR M. DE LA FONTAINE. 
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A Moxszroxzus LE AL ivearar. 


J E chante les HEros dont Eſope eſt le pere , 

Troupe de qui PHiſtoire, encor que menſongere, 

Contient des veEritEs qui ſervent de legons. 

Tout parle en mon ouvrage , & meme les Poiſe 
ſons, 


Ce qu'ils diſent s'adreſſe à tous tant que nous 


ſommes. - 


Je me > foes d'Animaux pour inſtruire les Hom- 
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Iirus run RE7ETON p' un PRINCE aimE des 
Cieux , 
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux, - 
Et qui, faiſant flechir les plus ſuperbes tetes , 
Comptera dEſormais ſes jours par ſes conquètes, 
Quelqu' autre te dira, d'une plus forte voix, 


Les faits de tes ayeux, & les vertus des Rois: «6: 
Je vais t'entretenir de moindres aventures , 
Te tracer , en ces vers, de legeres t 

es vers, ge pein ures z ] 


Et fi de t'agreer je n'emporte le prix, 
J'aurai du moins honneur de Vavoir entrepris. 
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_  Quelque grain pour ſubliſter 


LIVRE PREMIER. 
FABLE PREMIERE. 


La Cigale & la Fourmi. 


La Cigale ayant chanté 
e 7 - | Foo | 
Se trouva fort dEpourvue 
Quand la biſe fut venue. 
Pas un ſeul petit morcean 
De mouche ou de vermiſſeau. 


Elle alla crier famine 


Chez la Fourmi ſa voiſine, | 
La priant de lui preter T 
# 


ot 


Juſqu*a la ſaiſon nouvelle, 


Je vous pafrai, lui dit-elle, 


Avant VOtit, foi d'animal, 


Intéret & principal. hag 
La Fourmi n'eſt pas preteuſes 5 


Cꝰeſt· lã ſon moindre defaur, - 


" 
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Que faiſiez- vous au temps chaud ? 
Dit- elle à cette emprunteuſe. 

Nuit & jour, a tout venant 

Je chantois, ne vous déplaiſe. 
Vous chantiez? Jen ſuis fort aĩſe; 
He bien, danſez maintenant. 


—̃ 
VCF 


Te Corbeau & le Renard. 


IM kras Corbeau tut un ardes perchẽ ” 
Tenoit en ſon bec un fromages 
Maitre Renard, par Vodeur alléché, 
Lui tint à peu- pres ce langage. 
i HE bon jour, Monſieur du Corbeau 
Que vous tes joli ! Que vous me ſembler beau? 
Sans montir, ſi votre ramage 
Se rapporte à votre plumage , h 
Vous Etes le Phoenix des hStes de ces bois. 


N ces mots, le Cotbeau ne ſe ſent: pas de joie : 


Et, pour montrer ſa belle voix, 
Il ouvre un large bec, laiſſe tomber f'pioie. | 
Le Renard gen ſaifit, & ar: Mon EDO Mon- 
ſieur, . 
Ae aue tout flatteur DO 5 2 


** 
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5 vit aux deEpens de celui qui I'Ecoute : 
Cette legon vaut bien un fromage ſatis doute. 
Le Corbeau honteux & confus 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne Py prendroie 5 
Jn: „„ 


FABLE III. 


La Grenouille qui ſe veut faire auſſi | 
| groſſe que le Buuf. 


NE Grenouille vit un Boruf 
Qui lui ſembla de belle taille. 
Elle qui n'ctoir pas groſſe en tout comme un 
ceuf, - 
Envieuſe 8*&tend , & s'enfle, & ſe travaille, 
Pour Egaler animal en groſſeur, - 
Diſant: Regardez bien; ma ſceur, 
Eſt-ce aſle: ? Dites-moi „n'y ſuis-je point en- 
| core? 
Nenni. M'y voici donc? Point 4 tout. wy 
"MBS voila ? . . 
Vous wen approchex point, La chetive pecore 
_.. Fenfla ſi bien qu'elle creva. 
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Tout Dovegrote veut bätir comme les granjls 
Seigneurs: 
Tout petit Prince a des Anibaitewes « 
_ TROL Marquis veut avoir des 1 


— — 


F A B E 1 VF 
Les deux Mulets. 5 


D EU x Mulets kenido dent „ l'un davoine 
charge, 

L'autte portant Pargent de la gabelle. | 
Celui-ci, glorieux d'une charge ſi fi belle, 
N*efit voulu pour beaucoup en etre ſoulagẽ. 

II marchoit d'un pas releve, 

Et faiſoit ſonner ſa ſonnette: 

Quand Fennemi ſe prEſentant, 
Comme il en vouloit A l'argent, 


Sur le Mulet du fiſc une troupe ſe jette, 


Le ſaiſit au frein & Varrete. 
Le Mulet, en ſe defendant, 
Se ſent percer de coups ; il gemit, il 88 a 
Eſt-ce donc la, dit · il, ce qu'on m avoit promis: 


15 Ce Mulet qui me ſuit du danger ſe rg, ” 


Et moi j'y tombe & jy peris. 5 FT - 
Ami, lui dit ſon RT "£8 55 55 i 
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1 weſt pas toujours bon d'avoir un haut em- 
ploi : 8 
Si tu n*avois ſervi qu'un Meünier comme mois 
* Tu ne ſerois pas fi malade. 


FABLE V. 


Le Loup & le Chien, 


Uni Loup n'avoit que les os & la peau , , 
Tant les Chiens faiſoient bonne garde; 3 
Ce Loup rencontre un Dogue auſſi puiſſant que 


beau 5 
Gras, poli, qui s ẽtoĩt fourvoyẽ par megarde, 
L*attaquer , le mettre en quartiers 8 


Sire Loup l'eũt fait volontiers «ke 
Mais il falloit livrer bataille ; 

Et le Martin <toit de taille 

A ſe dEfendre hardiment. 

Le Loup donc Paborde humblement 5; © 
Entre en propos, & lui faĩt compliment r 

sur ſon embonpoint qu'il admire; _ 
Il ne tiendra qu*a vous, beau Sire, | 
a et gras que moi, lui rẽpartit le Chien, 
. . -Quirtez les bois, vous ferez. bien: 1 Sp 
Vos pareils y ſont miſcrables , 7 5 
3 „ . 
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For 


Cancres, heres & pauvres diables , 
Dont la condition eſt de mourir de faim. 


Tout 2 la pointe de Pepee. 
Suivez-moi , vous aurez un bien meilleur deſtin, 
Le Loup reprit : Que me faudra- t- il faire? 
Preſque rien, dit le Chien, donner la chaſſe aux 
gens „ OP 25 
portant bitons, & mendians ; 
Flatter ceux du logis, a ſon maitre complaire: 
Moyennant quoi , votre ſalaire 


s de poulets, os de pigeons, 
Sans parler de mainte cateſſe. 
Le 1 Loup deja ſe forge une felicité, 
Qui le fait pleurer de tendreſſe. 
Chemin faiſant, il vit le col Chien pele : 


choſe. * 
Mais encor? Le colier Abt je ſuis attaché, 
De ce que vous voye: eſt peut - tre la . 
Attaché! dit le Loup: Vous ne coutez donc pas 
Om vous voulez? bas toujours, mais n 
porte? - 
1 importe ſi bien, que de tous vos repas 
Je ne velux en aucune feet? 2 
Et ne voudrois pas meme i ce ry un treſor. 


- FL * a * 


E N 
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Car quot ? Rien d'aſſure : point de franche lipce: 


Sera force reliefs de toutes les fagons, ; 


Queeſt-cela ? lui dit- il. Rien. Quoi rien ? peu de 


Cela dit, maitre Loup s'enfuit, 55 court encor, 


— — 


Veꝛrs ſes aſſociẽs auſſi - tòt elle ans + 


Elle doit Etre à moi, dit-il, & la raiſon, 10 75 
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FABLE VL 


La Ceniſſe, la Chevre & la Brebis , en 


Societe avec le Lion. fx 


| Geniſſe, la Chevre, & leur Fav la Brebis | 

Avec un fier Lion, ſeigneur du voiſinage, 

Firent ſociete , dit- on, au temps jadis, 

Fe mirent en comtinui le gain & le dommage. 

Dans les lacs de la Chevre un Cerf ſe ours | 
pris. . 

Eux venus, le Lion par ſes ongles compta, 

Et dit: Nous ſommes quatre i partager la proieg 

Puis , en autant de parts le Cerf il depeca, + 

Prit pour lui la premiere en qualité de Sire: 


C'eſt que je m'a ppelle Lion: 
A cela l'on n'a rien à dire. 
La 3 par droit, me doit Echoir encor: 
ce droit, vous le ſavez, C'eſt le droit du plus 
fort. 

Comme le plus vaillant je pretends la troiſieme. 
** quelqu*une de vous touche à la ene th 

YI A 
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40 FABLE S C018 1kEs. 
FABLT VII. 
La Beſace. 


J UPITER dit un jour: : Que tout ce qui reſpire 
. S'en'vienne comparoitre aux pieds de ma gran-- 
.deur, | 
si dans ſon compoſe quelqu'un trouve 4 redire, | 
11 peut le declarer ſans peur: 
- Je mettrai remede à la choſe. 
Venez, Singe, parlez le premier, & pour cauſe; 
- Voyez ces animaux: faites comparaiſon 
De leurs beaut és avec les vOtres. 
Etes· vous ſatis fait? Moi, dit- il, pourquoi non ? 
N. ai- "je pas quatre pieds auſſi ton 0 les au- 
tres? 
Mon poreeale > juſqu' ici. ne ants rien 8 3 
Mais pour mon frere our on ne l'a 15 * 
| bauche : | 
Jamais,.s'il me veut croire, il ne. ſe form peindre. 
L*Ours venant la-defſus , on crut vey vallois 
plaindre. 
rant gen faut, de ſa e il ſe loua deren. 
Gloſa ſur PElephant, dit qu'on pourroit encar 
Ajouter à (a < queue, ter a ſes oreilles, 
Que c'etoit une maſſe informe & [ans beautẽ. 
L Elerhant Etant ccoutE, 


P 


* 
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Tout ſage qu bil toit, dit Tos choſes barelle.. 

[ . Il jugea qu*a fon appetit, 

3 Dame Baleine ẽtojt trop groſſe. 

Dame Fourmi trouvahe Ciron trop petit , > 
Se croyant pour elle une coloſſe. 
Jupin les renvoya s' tant cenſures tous: | 
Du reſte contens d'eux. Mais parmi les plus fous 
Notre eſpece excella ; car tout ce que nous 
* ſommes, 

Lynx envers nos pareils , & Taupes envers nous, 
Nous nous pardonnons tout , & rien aux autres 


hommes. 
On ſe voit d'un autre ccil qu'on ne voit ſon pro- 
chain. 1 


Le Fabricateur ſouverain 
Nous cr6a Beſaciers tous de mEme maniere , 
Tant ceux du temps paſſe que du temps dau- 
jourd'hui. , 
Il fit pour nos defauts la poche de derriere. 3, 
Et celle de devant pour les de fauts d' autrui. 


„„ 
FABLE VIII,. 
I' Hirondelle & les petits oa. 


U. Hirondelle en ſes voyages 
Avoit beaucoup appris, een en a beaucoup 
vu, a . 
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'De-la naſtront engins à vous envelopper, 5 
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'Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prẽ voyoĩt juſqu' aux moindres orages. » 
Et, devant qu'ils fuſſent Eclos, 
Les annongoit aux Matelotss. 
Il arriva qu”au temps que le chanvre ſe ſeme, 
Elle vit un Manant en couvrir maints ſillons. | 
Ceci ne me plait pas, dit- elle aux Oiſillons, 
Je vous plains : car pour moi , dans ce peril ex- 
_ rreme, 
je ſaurai m'ẽloigner, ou vivreen quelque coin. 
voyez- vous cette main qui par les airs chemine? 
Un jour viendra, qui neſt pas loin, / 
Que ce qu'elle rẽpand ſera votre ruine, | 


Et lacets pour vous atttaper; 
Enfin mainte & mainte machine 8 

Qui cauſera dans la fai ſon n 
Votre mort ou votre priſon : | 
| Gare la cage ou le chaudron.  * 
Ceſt pourquoi, leur dit PHirondelle, 
. Mangez ce grain, & croyez-moi. 

Les Oiſeaux ſe moquerent delle: 

Ils trouyoient aux champs trop de quoi, 2 
Quand la Eheneviere fut verte „ ; | 


LOSES... £& 


Ce qu'a produit te maudit grain, . 
Ou ſoyex ſuts de votre p erte. 


-+ 
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Prophete de malheur, babillarde, ait · on; TY A 3 


Le bel emploi que tu nous donnes} t 17 9 
* N TT 7 oe 


** 
„ 
C 5 


dne, Oiſillon ſe vit eſclaye retenu. 


LIVRE PREMIER. 43 


Il nous faudrojt mille perſonnes 
Pour Eplucher tout ce canton. 
La chanvre ẽtant tout-a-fait crũe, 
L'Hirondelle ajouta: Ceci ne va pas bien: 
Mauvaiſe graine eſt tôt venue. e 
Mais puiſque juſqu'ici l'on ne m'a crue en nien, * 
Des que vous verrez que la terre 
Sera couverte, & qu'à leurs bleds 
Les gens n'&tant plus occupeEs , 
Feront aux Oiſillons la guerre, 
Quand reginglettes & reEſeaux 
Attraperont petits Oiſeaux , 

Ne volez plus de place en place; 
Demeure au logis ; ou changer av Hin 4 
Imitez le Canard, la Grue & la Becaſſe. 

Mais vous n'ëtes pas en ẽtat 


De paſſer, comme nous, les deſerts & l les ondes, 


Ni d' aller chercher d'autres mondes: 8 
C'eſt pourquoi vous s aver qu*un parti qui ſoit 
ſar, 


C'eſt de vous renfermer aux trous de quelque 


mur. 
Les Oiſillons las de Fenrendre, - 


se mirent A jaſer auſſi confuſcment 
Que faiſoient les Troyens „ quand 1 le Hm. 


andre = 
+ Ouyroit la bouche ſeulement. rg 
11 en ptit aux uns comme aux autres. 
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Nous n*<coutons vioſtinds que ceux 1 ſons 
les n6tres , 
Et ne croyons le mal que quand il eſt venus 


— —ͤ— 
FE. n T3. 
Le Rat de ville & le Rat des champs: 


| OBE le Rat de ville . 
-  Invita le Rat des champs, 
Dune fagon fort civile, 
A des reliefs d'Ortolans. 


Sur un tapis de Turquie 

Le couvert ſe trouva mis. 

Je laifſe a penſer la vie . 
Que firent ces deux amis. So 


Tie regal fut fort honnfEte, _ 2 . 
Rien ne manquoit au feſtin:: e 
Mais quelqu'un troubla la fete . t 
Pendant qu'ils ẽtoient en train. 


A la porte de la ſale 
Ils entendirent du bruit. 
Le Rat de ville detale, PE ES 
Son camarade le ſuiit. 


Le bruit ceſſe, on ſe retire: 
Rats en campagne auſſi · tõt: 
Et le Citadin de dire, 
Achevons tout notre r6t. _ 


| C'eſt aſſex, dit le Ruſtique :. 
Demain vous viendrez chez mol; 
Ce n'eſt pas que je me pique 
De tous vos feſtins de Roi; - 


Mais rien ne vient m'interrompre: 
Je mange tout A loiſir. 
Adieu donc, fi du plaiſir 
Que la crainte peut corrompre. 
94 2 => $4 + $4 4 4 
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Las raifon du ow ry eſt rovjours la meil- 
leute, | 
Nous ballons montrer conrd-PiiGire: "ks 
Un Agneau ſe dEſaltEroit 
Dans le courant dune onde pure, 
vn Loup ſurvient à jeun, qui cherchoit aven- 
ture, . 
. hs la faim en ces 5 lieux en 
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Qui te rend fi hardi de troubler mon breuvage? 
Dit cet animal plein de rage, 
Tu ſeras chàtiéẽ de ta tEmeEritE. | 
Sire, rEpond l'Agneau, que votre Majeſtẽ 
Ne ſe mette pas en colere, ; 
Mais plut6t qu'elle confidere ; | 
Que je me vas déſaltérant | 
Dans le courant, 
Plus de vingt pas au- deſſous delle; 
Et que, par conſẽquent, en aucune fagon, 
Je ne puis troubler ſa boiĩſſon. & 
Tu la troubles, reprit cette bete crhelle 1 
Et je ſai que de moi tu mẽdis Yan paſſe. 
Comment l'aurois- je fait fi je n*Etois pas nE? 
Reprit l'Agneau, je tete encor ma mere. 
Si ce n'eſt toi, c'eſt donc ton frere. | 
Je n'en ai point. C'eſt done quelqu'un deg 
W 
Car vous ne m' epargnez guere, "Tg 
vous, vos Bergers & vos Chiens, 
on me Pa dit: il faut que je me venge. 
La- deſſus, au fond des forets 
Le Loup Vemporte, & puis le mange 
Sans autre forme de process. 
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U homme, qui s'aimoit ſans avoir IR tivaux, 
Paſſoit dans ſon eſprit ie? le plus beau du 
monde. 
Il accuſoit toujours les miroirs d'&tre faux - 
Vivant plus que content dans ſon erreur pro- 
fonde. 
Afin de le guerir , le ſort officieux 
PrEſentoit par- tout à ſes yeux 
Les conſeillers muets dont ſe ſervent nos Dames. 
Miroirs dans les logis, miroirs chez les Mar- 
chands, 
Miroirs aux poches des Pt, 
Miroirs aux ceintures des femmes. 
Que fait notre Narciſſe? 11 ſe va confiner 
Aux lieux les plus caches qu'il peut s'imaginer, 
N'ofant plus des miroirs Eprouver Paventure:” 
Mais un canal, forme par une ſource pure, 
Fe trouve en ces lieux EcartEs : 
Ul s'y voit, il ſe fache, & ſes your irritse 
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Penſent appercevoir une chimere vaine. 
Il fait tout ce qu'il peut pour Eviter cette eau. 
Mais quoi! le canal eſt ſi beau, 
qu'il ne le quitte qu'avec peine. 
On voit bien ou je veux venir. 
Je paile à tous; & cette erreur extreme 
Eſt un mal que chacun ſe plair d'entretenir. 
Notre ame, Celt cet homme: amoureux de lui- 


re 8 


Tant de miroirs , ce ſont les ſottiles 8 » 


Mitoirs ,de nos defis les peintres légitimes. 
Et quant au canal, c'eſt celui 
Que chacun ſait, le livre des Maximes. 


FABLE XII. 


Le Dragon. 4 pluſieurs tires, & le 
Dragon a pluſieurs queues, _ 


U Envoye du Grand- Seigneur, 5 
Preferoit , dit Hiſtoire, un jour chez Fare 
reur , 
Les forces de ſon Maftre à celles de Empire, 
Un Allemand fe mit à dire: 
Notre Prince a des dépendans 
Qui, de leur chef, ſont fi puiſſans, 
| : | Que 
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Que chacun d' eux pourroit ſoudoyet une armèe. 
Le Chiaoux , homme de ſens, 
Lui dit: Je ſais pat renommee 

Ce que chaque Electeur peut de monde four 3 
Et cela me fait ſouvenir 

' D'une aventute Etrange, & qui n eſt 

vraie. 


I etois en un lieu sür, lorſque je vis . 


Les cent teres d'une Hydre au travets d'une haie. 
Mon ſang commence à ſe glacet; | 
Et je ctois qu'a moins on &effraie. 
Je n'en eus toutefois que la peut ſans le mal. 
| Jamais le corps de Panimal 
Ne peut venir vers moi, ni trouver d'Quvetture. 
Ie xèvois à cette aventure, 3 
Quand un autre Dragon qui n'avoit qu'un ceul 
chef, 
Et bien # d'une queue A pager 10 5 d 
Me voila ſaiſi de rechef 
D' etonnement & d' pouvante. 
Ce cans paſſe, & le corps >; & Gans queue 
auſſi. 
Rien ne les empècha, Pun fit chemin à l'autre. 
Je ſoutjens qu'il en eft ainſi. 
De votre Empereur & du nG6tre, 


* 


Tome J. E 


yo FABIES CHOISIES. 
a | = a 
Les Voleurs & l Ane. 
OUR un Ane enlevẽé 5 voleurs ſe bat-⸗ 
toient: 
L' un vouloit le garder, l'autre le vouloit vendre. 
Tandis que coups de poings trotoierit , 
Et que nos champions ſongeoient A (e dEfendre , 
_ Arrive un troiſieme larron, 
Qui ſaiſit matcre Aliboron. 


L' Ane, c'eſt quelquefois une pauvre province. 
Les voleurs ſont tel & tel Prince, 


z 


Comme le Tranſilvain, le Turc & le Hongrois : | 


Au lieu de deux j'en ai rencontre trois. 
Il eſt afſez de cette marchandile. 
De nul deux neſt ſouvent la Province conquiſe, 
Un quart voleur ſurvient , qui les accorde wo „ 
En ſe ſaiſiſſant du Baudet. 


FABLE XIV. 


Simonide preſerve par les Dieux. 


N ne peut trop louer trois ſortes de perſonnes, 


Les Dicux , (a Maitrefle & ſon Roi, 


Fi 
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Malherbe le diſoit : j'y ſouſcris quant à moi: 
Ce ſont maximes toujouts bonnes. 

La louange chatouille & gagne les eſprits. 

Les faveurs d'une Belle en ſont ſouvent le prix: 

* Voyons comme les Denn l'ont nm | 

payce. 5 


e avoit we jy 

Leloge d'un Athlete; &, la choſe 3 

Il trouva ſon ſujet — Fo: rEcits tout nus. 
Les parens de l' Athlete ẽtoient gens inconnus, 
Son pere un bon Bourgeois, lui ſans autre mérite, 

Matiere infertile & petite. 

Le Potte d'abord , parlade ſon Heros. 
Apréès en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire, 

Il ſe jette A coteE, ſe met ſur le propos 

De Caſtor & Pollux, ne manque pas d'ẽcrire 
Que leur exemple ẽtoiĩt aux Luteurs glorieux: 
Eleve leurs combats, ſpecifiant les lieux 

On ces freres $*Etoient ſignalés davantage. 

Enfin, l'éloge de ces Dieux _ 

Faiſoit les deux tiers de Pouvrage, 
L'Athlete avoit promis d'en payer un talent; 
Mäais quand il le vit, le galant | 
N*en donna que le tiers; & dit fort 8 | 
Que Caſtor & Pollux acquitaſſent le reſte. 
Faites-vous contenter par ce couple cEleſte. 

Je vous veux traiter cependant: 

Venez ſouper chez moi : nous ferods bonne vie, : 
E j 
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Les 0 ſont gens choiſis , 
Mes parens, mes meilleurs amis. | 
Soyer donc de la compagnie. - 


simonide promit. Peut. etre qu'il eut peur 


De perdre, outre ſon du, le gre de (a louange. 
Il vient, l'on feſtine, l'on mange. 
Chacun étant en belle humeur, 
Un domeſtique accourt, Pavertit'qu'a la porto 


Deux hommes demandoient A le voir prompte- 


ment, 
It ſort de table, & la ts | 


Nien perd pas un feul coup de dent. 


Ces deux hommes Etoient les gEmeaux de 'Eloge, 
Tous deux lui rendent grace; & pour 2 de 
. les vers, 
Ils Pavertifſene qu'il akloge, | 


f Ee que cette maiſon va tomber 3 Fenvers. 


La prediction en fut vraie. * 
Un pilier manque, & le plat- fonds 
Ne trouvant plus rien qui I'ttaie, 
Tombe ſur le feſtin , briſe-plats & flacons, 
' N*en fait pas moins aux Echanſons. 


Ce ne fut pas le pis : car pour rendre completts 


La vengeance due au Potte, 

Vne poutre caſſa les jambes à PArthlete , 1 
Et renvoya les conviés 
Pour la plupart eſtropiè's. 

La Renommte eut ſoin de publier affaire. 


Chacun cria miracle, on doubla le ſalaire 


E * * 
er A . 7 
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1 Que meritoient les vers d'un homme aimè des 
þ Dieux. 1 
d Il n'ẽtoit fils de 3 mere, +.) 
| Qui, les payant à qui mieux mieux, 

0 Pour ſes ancetres men fit faite. 


Je reviens à mon texte; & dis premierement,, 
| Qu'on ne ſauroit-manquer de louer largement 
C . Les Dieux & leurs e de plus, que rer 
1 Nene, * 
Souvent, ſans deroger A eee de fa peine : : 
Enfin , qu'on doit renir notre art en nee 
prix. 
Les Grands ſe font anne des. lors qu · ls nous 
font grace. 
1055 l'Olympe & le Patnafſe | x 
Etojcnt freres & bons amis. 8 


FABLE X V. 


La Mort & le e EPO 


Us Malheureux appelloit tous les jours 
La Mort à ſon ſecours. 
O Mort, lui diſoit-il, que tu me febler belle ! 
viens vite, viens finir ma fortune cruelle. 
E ĩij F 
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La Mort crut, en venant, Vobliger en effet. 
Elle frappe i ſa porte, elle entre, elle ſe montre. 
Que vois- je { cria- t- il, Gtez-moi cet objet; 
_ - Quiil eſt hideux ! Que ſa rencontre 

Me cauſe d*horreur & d'effroi! 
r er pas, 6 Mort, 6 Mort retire- toi. 


. 'MEcEnas fur un galant homme : 
Il a dit quelque part: Qu*on me rende impotent, 
Cul-de-jatte, goutteux, ee r poutvu en 
ſomme 
Je vive, Ceſt aſſez, je ſuis plus que content, 


Ne viens jamais,6 Mort, on re dit tout autant. 
| 


Ce ſujet a tte traits d'une autre facon par 
Eſope , comme la Fable ſuivante le fera voir. Je 
compoſas celle-ci pour une rai ſun qui me contrai- 
gnoit de rendre la choſe ainſi generale. Mais 
quelqu'un me fit connoitre que j euſſe beaucoup 


mieux fait de ſuivre mon original, & que je 


laiſſois paſſer un des plus beaux traits qui fut 
dans Eſope. Cela wobligea diy avoir recours. 
Nous ne ſaurions aller plus avant que les An- 
eiens : ils ne nous ont laiſſe pour notre part que 


la gloire de les bien ſuture, Je joins toutefais 


ma Fable à celle d' Eſope, non que la mienne le 
mérite, mais d cauſe du mot de Mecenas que j'y 
fais entrer, e qui eſt fs beau es fi d propos, que 
je nas pas erm le devoir omettre. 
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FABLE XVI. 


La Mort & le Sh : 


Un pauvre Biicheron tout couvert de ramee , 
Sous le faix du fagot aufſi- bien que des ans, 
Gemiſſant & courbE, marchoit A pas peſans, 
Et tachoit de gagner ſa chaumine enfumeEe. 
Enfin, n' en pouvant plus d*efforrt & de douleur, 
Il met bas ſon fagot, il ſonge à ſon malheur. 
Quel plaiſir a t· ii eu depuis qu'il eſt au monde? 
En eſt- il un plus pauvre en la machine ronde? 
Point de pain quelquefois, & jamais de repos, 
Sa femme, ſes enfans, les ſoldats, les impots >. 
Le .crEancier & la corvee, 

Lui font d'un malheureux la peinture achevee, 
II appelle la Mort, elle vient ſans tatdet: 

Lui demande ce qu'il faut faire. 

C'eſt, dit-il, afin de m'aider | 
A recharger ce bois, tu ne tarderas guere. 


Le tre pas vient tout guerir, 

Mais ne bougeons d'on nous ſommes. 

Plutit ſouffrir que mourir , þ 
C eſt la deviſe des hommes. 


| | — — — 
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F RG E XVII. 


L. Homme entre * Ages & ſes deux | 


CPD”, © Mattreſſes. 


a homme de moyen ige, i b 
En tirant ſur le griſon, : oy 
Jugea qu'il Etoit ſaiſon OY He 
De ſonger au mariage. : 

Il avoir du comptant, | 
Et partant | ; 
De quoi choiſir. Toutes vouloĩent lui plaire : * 

kn quoi notre amoureux ne ſe prefſoit pas tant 

Bien adreſſer n'eſt pas une petite affaire. 

Deux veuves ſur ſon cœur eurent le plus de part: 

L*une encor verte, & l'autre un peu bien mire, 

Mais qui rEparoit par ſon art 

Ce qu*avoir détruit la nature. 
Ces deux veuves en badinant, 

En riant , en lui faiſant fere , 
L'alloĩent quelque fois teſtonnant, 

C' eſt-à-dire, ajuſtant fa tete. 

La vieille i tous momens de ſa part emportoit 

1 1 Un peu de poil noir qui reſtoit 4 

þ Afin que ſon amant n plus i ſa guiſe, 


— 
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La jeune ſaccageoit les poils blancs a ſon tour. 
Toutes deux firent tant que notre tète griſe 
Demeuta ſans cheveux, & ſe douta du tour. 


Je vous trends, leur dit - il, mille graces, les Belles, 


Qui m'avez fi bien tondu : 
Jai plus gagne que perdu : 
Car d'hymen point de nouvelles. 
celle que je prendrois voudroit qu*a ſa facon 
Je vécuſſe, & non à la mienne. 
Il reſt tete chauve qui tienne: 
Je vous ſuis oblige, Belles, de la legon. 


FAB L E XVIII 
Le Renard & la Cicogne. 


8 le Renard ſe mit un jour en frais, 
Et retint a diner commere la Cicogne. 

Le rẽgal fut petit, & ſans beaucoup ee 
Le galant, pour toute beſogne, 

Avoit un brouet clair , ( il vivoir — 0 
Ce brouet fut par lui ſer vi ſur une aſſiette. 


La Cicogne au long bee n'en put attraper miette; 


Et le drdte cut lapt le tout en un moment. 
Pour ſe venget de cette trompe rie, 
A quelque temps de · lã „ * On le prie. 


- 


. 
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Volontiers, lui dit- il, car avec mes amis 
Je ne fais point cerEmonie. | 
A Pheure dite, il courut au logis 
De la Cicogne ſon hõôteſſe, 
Loua tres-fort ſa politeſſe 6 
Trouva le diner cuit à point. 
Bon apperit ſur-tout, Renards men manger 
point : 
II ſe rejouiſſoit a à Podeur de la viande ” 
Miſe en menus morceaux, & qu'il ctoyoit 
friande. 5 
On ſervit, pour eee A 


En ͤun vaſe à long col, & d' ẽtroite embouchure, 


Le bec de la Cicogne y pouvoit bien paſſer, 
Mais le muſeaũ du Sire toit d'autre meſure, 
II lui fallut à jeün retourner au logis. 
Honteux comme un Renard . Poule auroit 
pris, 2 4 * 
Serrant la queue, & portant bas Foreille. 
Trompeurs, c'eſt pour vous que been, 
Attendez-vous à la pareille. 


eros 
FABLE ; Þ& 


Vs . Ehen & le Maitre d Sie. SEN 


ANS ce técit je pretends faire voir Me. 


D' un certain ſot la remontrance vaibey*" "982 e ; 


* 
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Un jeune enfant dans l'eau ſe laiſſa cheoir , WEE > WR 
En badinant ſur les bords de la Seine. 8 
Le Ciel permit qu'un ſaule ſe rrouva, 
Dont le branchage, après Dieu, le ſauva. 
S etant pris, dis- je, aux branches de co ſaule, 
Par cet endroit paſſe un Matte d'ecole. 
I. En fant lui crie: Au ſecours, je pEris. 
1 Le Magiſter ſe tournant & ſes cris, ; 
1 D' un ton fort grave à contre temps s aviſe 
i De le tancer. Ah, le petit babouin ! 
1 Voyez , dit - il, oi. Va mis ſa ſottiſe! 
1 Er puis, prenez de tels frippons le ſoin. 
Que les parens ſont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller à ſemblable canaille ! s 
Qu'ils ont de maux ? & que je plains leur ſort: 
Ayant tout dit 1. a mit Þenfant a bord. 


Je blame ici plus de gens qu'on ne Wen 
Tout babillard, tout cenſeut, tout pẽdant, 
1 Se peut connoitre au diſcours que j'avance. 
| Chacun des trois fait un peuple fort grand; 
Le Createur en à beni Pengeance. 
En toute affaire ils ne font que ſonger 
Au moyen d'exercer leur e 05 : 
He , mon ami, tire-moi du danger 
Tu feras _ ta We | 
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Le Cog & la Perle. 


Un jc jour un Coq detourna 
Une berle qu'il donna 

Au beau premier Lapidaite. 
Je la crois fine, dit- il; : 
Mais le moindre grain de mil. 
Seroit bien mieux mon affaire. 

Un ignorant hérita 
D' un manuſecrit qu'il porta 
Chez ſon voiſin le Libraire. 
Je crois, dit · il, qu'il eſt bon, 
Mais le moindre ducaton 
Seroit bien mieux mon affaire. 


— — 
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Les Frelons & les Mouches d a miel. 
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A La on connoit Pareto 


Quelques rayons de miel ſans . * trou- : 
verent , 5 


Des 
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Des Frelons les rEclamerent, 

Des Abeilles s'oppoſant, 5 
Devant certaine Guepe on traduiſit la cauſe. 
Il Etoit mal-aiſe de decider la choſe. 
Les tEmoins depoſoient qu?autour de ces rayons 
Des animaux alles , bourdonnans, un peu longs, 
De couleur fort tannke, & tels que les Abeilles, 
Avoient long- temps paru. Mais quoi ? Dans les 

Frelons 

ces enſeignes Etoient pareilles. 

La Guepe ne ſachant que dire à ces raiſons, 


Fit enquete nouvelle; &, pour plus de e | 


_ Entendit une fourmilliere. 
Le point n'en put ètte Eclairci. * 
De grace, i quoi bon tout ceci? 
Dit une Abeille fort prudente; 
Depuis tant6t ſix mois que lã cauſe eſt pendante, 
Nous voici comme aux premiers jours. 
Pendant cela le miel ſe gate. 


Il eſt temps de ſormais que le Juge ſe hate, 


N-a-t-il point aſſezʒ lech POurs? 

Sans tant de contredits & d*interlocutoires , 
Et de fatras & de grimoires, 
Travaillons , les Frelons & nous: | 

On verra qui ſait faire, avec un ſuc fi doux , 
Des cellules ſi bien baties, 

Le refus des Frelons fit voir 

Que cet art paſſoit leur ſavoir ; 
Et la Guepe adjugea le miel à leurs parties. 
| Tome J. N F 


* 
— 


62 FABLES CHOISIES, 


. 
— 


plũt à Dieu qu'on reglr ainſi tous les proces ! 4 
Que des Turcs en cela l'on ſuivit la methode! E 
Le ſimple ſens commun nous tiendroir lieu de 
Code. 
Il ne faudroit point tant de frais. 
Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge; 
on nous mine par des longueurs. | 
On fait tant i la fin que Phuitre eſt pour le Tue, | 
Les Ecailles pour les Plaideurs. | 


| FABLE NXNTTET 
CL Le Chene & le Roſeau. 


La Chene un for dit au Roſeau: 
Vous ave bien ſujet d' accuſer la nature. 
Un Roitelet pour vous eſt un peſant fardeau. 
Le moindre vent qui d'aventure | 
- Fait rider la face de l'eau, | : 
Vous oblige à baiſſer la téte: | 
Cependant que mon front, au Caucaſe pateil, 
Non content d*arreter les rayons du Soleil, 
Brave Veffort de la tempere, 
Tout vous eſt Aquilon , tout me ſemble Zephir. 
Encor fi vous naiffiez A l'ahri du feuillage 
Dont je courvre le voiſinage, 


le 
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Vous n'auriez pas tant à ſouffrir , 
Je vous défendrois de l'orage. 
Mais vous naiſſez le plus ſouvent 
Sur les humides bords des Royaumes du vent. 
La Nature envers vous me ſemble bien injuſte. 
Votre compaſſion, lui rẽpondit l'Arbuſte, 
Part d'un bon naturel, mais quittez ce ſouci: 
Les vents me ſont moins qu'a vous redou- 
tables. i 
Je plie, & ne romps pas. Vous avez juſqu'ici 
Con:re leurs coups Epouvantables 
ReEfiſtE ſans courber le dos: 
Mais attendons la fin. Comme il diſoit ces mots, 


Du bout de I'horiſon accourt avet furie 


Le plus terrible des enfans 


aue le nord eũt port juſque- là dans ſes flancs. 


L'Arbre tient bon, le Roſeau plie: 
Le vent redouble ſes efforts, 
Et fait ſi bien qu'il dẽracine 
Celui de qui la tete Etoit au ciel voiſine, _ | 
Et dont les pieds touchoient a Pempire des 


morts. 


Ei 
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FABLE PREMIERE. 
Contre ceux qui ont le goilt difficile. 


UAND j*aurois, en naiſſant., regu de Calliope © 


Les dons qu'a ſes Amans cette Muſe a promis, 


Je les conſacrerois aux menſonges d*Eſope : 
Le menſonge & les vers de tout temps ſont 
amis. 


_ Mais je ne me crois pas fi chEri du parnaſſe | 


Que de ſavoir orner toutes ſes fictions : 
On peut donner du luſtre à leurs inventions: 
On le peut, je l'eſſaĩie, un plus ſavant le faſſe. 
Cependant juſquici,-d'un langage nouveau, 
Jai fait parler le Loup & reEpondre l'Agneau: 
J'ai paſſe plus avant, les Arbres & les plantes 
Sont devenus chez moi creatures parlantes : 
Qui ne prendroit ceci pour un enchantement! 
Vraiment , me diront nos critiques, 
Vous patrlez magnifiquement _ 
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De cinq ou ſix contes d enfant. 
e „en voulez-vous qui ſoĩent plus au- 
thentiques 
Et d'un ſtyle plus haut? En voici. Les Troyens, 
Aprés dix ans de guerre autour de leurs mu- 
railles, 
Avoient laiſſẽ les Grecs, qui , par mille moyens, 
par mille aſſauts, par cent batailles, 
N*avoient pu mettre à bout cette fiere Cité: 
Quand un Cheval de bois, par Minerve inventE p 
D'un rare & nouvel artifice, 
Dans ſes enormes flancs regut le ſage Uliſſe, 
Le vaillant Diomede , Ajax VimpEtueux , 
Que ce Coloſſe monſtrueux 
Avec leurs eſcadrons devoit porter dans Troye 6 
Livrant.a leur fureur ſes Dieux memes en proie: 
Stratagème inoui , qui des Fabricareurs 
Paya la conſtance & la peine. | 
C'eſt aſſez , me dira quelqu'un de nos Auteurs , 
La periode eſt longue, il faut reprendre haleine. 
Et puis, votre Cheval de bois, 25 
Vos Heros, avec leurs Phalanges, 
Ce ſont des contes plus etranges, 
Qu'un Renard qui OO un Corbeau ſur ſa 
voix. 
De plus, il vous ſied mal d*Ecrire en 1 fi haut 


1 
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Songeoit a ſon Weir, 5 croyoit de ſes ſoins 
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Navoir que ſes onions & ſon chien pour tẽé- 


moins. 


Tircis qui l' apperęut ſe zlifſe e1 entre des Caules, 5 
Il entend la Bergere adreſſant ſes paroles 
Au doux Lepbir , & le priant - 
De les porter A 4 fon Amant. 
Je vous arrere A cette rime , 


Vitra mon Cenſeur a inſtant : 
Je ne la tiens pas légitime, 


Ni d'une aſſez grande vertu. 
Remettez, pour le mieux, ces deux vers à la 


fonte. 
Maudit Cenſeur, te tairas- tu? 
Ne ſaurois- je achever mon conte? 
Cꝰeſt un deſſein tres-dangereux 


1 


Que d'entreprendre de te plaire. 


Les dẽlicats ſont malheureux : 


.- Rien ne ſauroit les ſatisfaire, 


„ 
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Conſeil tenu par es. 
Us Chat e Rodilardus 5 7] 


Faiſoit de Rats telle dEconfiture , Sony 3 


Que on n'en voyoit * plus, 
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Tant il en avoit mis dedans la ſEpulture, 7 
Le peu qu'il en reſtoit n'oſant quitter "or 
trou , | 
Ne trouvoit à manger que le quatt de ſon ſou ; 
Et Rodilard paſſoit , chez la gent miſcrable , 
Non pour un Chat, mais pour un diable... 
Or, un jour qu*au haut & au loin 
Le galant alla chercher femme, 
pendant tout le ſabbat qu'il fit avec ſa Dame, 
Le demeurant des Rats tint Chapitre en un coin 
. Sur la neceffite preſente. 
Des Pabord, leur Doyen, perſonne tres-pru= | 
Junta 1 i 1 
Opina qu'il falloit , & plut6r que plus tard, 
Attacher un grelot au cou de Rodilard , 
Qu'ainſi, quand il iroit en guerre, 
De ſa marche avertis ils s' enfuiroient ſous terre : 2 
Qu'il n'y ſavoit que ce moyen. | 
Chacun fut de avis de Monſieur le Doyen. 
Choſe ne leur parut & tous plus ſalutaire. 
La difficult fut d' attacher le grelot. 
L'un dit: Je n'y vas point, je ne ſuis pas fi ſot: 
L'autre: Je ne ſaurois. Si bien que ſans rien 
faite | 
On ſe quitta. J*ai-maints Chaphtres: vus, 
Qui pour neant ſe ſont ainſi tenus : 
Chapitres, non de Rats , mais Nerger * 
Moines; 
Voire, Chapitres de Chanoines, 


1 
5 
4 / 
[ 
* ue 4 
Us 1 
1 & 
| 
4 
1] 
& 
C 
4 
U 
| 
1 
G * 
4 
1 
41 
* 
£4 
1 = 
1 o 
© 
P £Y 
| : 
* 
L 
| > 
7 $4 - 
3 
# 
4 
4 
i 
2 


68 FABTLIES CHOISIES. 


lt. 


5 
2 


— 


Ne faut-il que delibẽrer? 

La Cour en Conſeillers foi ſonne. 
Eſt· il be ſoin d*exEcuter ? 

L' on ne rencontre plus perſonne. 


: ks my — 
FABLE III. 
Le Low plaidant contre le Renard 
pardevant le Singe. 


Un Loup diſoit que l'on Pavoit vole. - 
Un Renard, ſon voiſin, d'afſez mauvaiſe vie, 
Pour ce prẽtendu vol par lui fut appelle. 

Devant le Singe il fut plaide, 
Non point par Avocats, mais par chaque partie. 
Themis n'avoit point travaille , 


De mẽmoite de Singe, à fait plus embrouill6s 


Le Magiſtrat ſuoit en ſon lit de Juſtice. 
Apres qu'on eut bien conteſté, 
Replique, cri, tempèté, : 
Le Juge inſtruit de leur malice, , 
Leur dit: Je vous connoig de long-temps , mes: 
amis; 
Et tous deux vous patten Famende: 2 


Ear toi, Loup, tu te plains , fr ne t'ait 


e es 
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Et toi, Renard, as pris ce que l'en te demande. 

Le Juge prEtendoit qu'a torr & A travers, 

On ne ſauroit manquer, condamnant un per- 
. vers, ; 9 8 


 Quelques perſonnes de bon ſens ont cru que 
Pimpoſbilite e la contradiction qui eſt dans le 
Jugement de ce Finge, toit une choſe à cenſurer, 
mais je ne m'en ſuis ſervi qu*apres Phedre. C'eſt 
en cela que conſiſte le bon mot, ſelon mon avis. 


| ummm de Sec emmy 
Les deux Taureaux & une Erenouille. 


D xvx Taureaux combattoient à qui poſſé. 
eroit : 


Une Genifſe avec PEmpire. 

Une Grenouille en ſoupiroit. 
Qu'avez- vous ? ſe mit à lui dire 

Quelqu'un du peuple croaſſant. 

Et ne voyez-vous pas, dit- elle, 

Que la fin de cette querelle 
Sera Vexil de l'un, que l'autre le chaſſant 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 
Il ne rẽgneta plus ſur Vhetbe des prairies „ 


* 


8 0 
J V2 * >» 


i 


70 FABIES CHOIS IBS. 


— 


* 


Viendra dans aos marais regner ſur les roſeaunx ; 
Et nous foulant aux pieds juſques au fond des 
eaux, 
Tant6r l'une, & puis Vautre, il faudra qu'on 
patiſſe 
Du combat qu*a cauſe W la Géniſſe, 
Cette crainte Etoit de bon ſens. 
I'un des Taureaux en leur demeure 
S'alla cacher à leurs dépens, 
Il en &Ecraſoit vingt par heure. 3 
Hélas! On voit que de tout temps 
Les petits ont pati des ſottiſes des Grands. 


4 Eons 2 = _ | 
FABLE = 


Is Chauveſouris & les deux Belettes. 


Un x Chauveſouris donna tete ll: 

Dans un nid de Belette: & fir6r qu'elle y fut, 

L'autte envers les Souris de longtemps cout 
roucce, ; 

Pour la dévorer accourut. - 
Quoi? vous oſez, dit-elle, I mes yeux vous : 
| produire. 
Apreès que votre race a tiche de me bie 

N'etes vous pas Souris? Parlez ſans fiction, 
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Oui , vous l'etes, ou bien je ne ſuis pas Belette. 


Pardonnez'- moi, dit la pauvrette , 
Ce n'eſt pas ma profeſſion, 


Moi Souris ! Des mEchans vous ont dit ces noue 


velles: 
Grace à l' Auteur de PUnivers, 
Je ſuis Oiſeau: voyez mes alles: 
Vive la gent qui fend les airs. 


Sa raiſon plut & ſembla bonne, 


Elle fait ſi bien qu'on lui donne 
Liberté de ſe retirer. 
Deux jours apres , notre Etourdie 
Aveuglement ſe va fourrer 


Chez une autre Belette aux Oiſeaux- ennemie, 

La voila de rechef en danger de fa vie. 

La Dame du logis , avec ſon long muſeau, 

Ben alloit la croquer en qualité d*Oiſeau , | 
Quand elle proteſta qu'on lui faiſojr outrage, 

Moi , pour telle paſſer ! Vous n'y regardez pas. 


Qui fait l'Oiſeau? c'eſt le plumage, 


Je ſuis Souris, vivent les Rats, 


Jupiter confonde les Chats, 
Par cette adroite repartie 
Elle ſauva deux fois [a vie. 


pluſieurs ſe ſont trouvẽs qui d*Echarpes chan- 
geans 
Aux dangers, ainſi qu'elle ont ſouvent fait 3 


figue, 


* 
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Le Sage dit, ſelon les gens, 
Vive le Roi, vive la Ligue. 


4 : (3 | 3 


ll] -PABLE-VL 
Wh |  L'Oiſeau bleſſe d'une fleche. 


I niet atteint d'une fleche . 
penneEe , | 
Un Oiſeau deploroit ſa riſte deſtin&e ; 
1 Et diſoit en ſouffrant un ſurcroit de douleur : 
= Faut-il contribuer à ſon propre malheur ? 5 
| Cruels humains, vous tirez de nos alles 
De quoi faite volet ces machines mortelles: 


2 — > 
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1 3 Mais ne vous moquez point, engeance ſans pitis: | 
1 SBourvent il vous arrive un ſort comme le nõtre. 
1. Des enfans de Japet toujours une moitié 


Fournira des armes à l'autre. 


FN 
eee & ſa Compagne. 
U. Lice, ẽtant ſar fon terme, * 


jt ne lachant ou mettre un fardeau fi peſant, 
| pit 
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Fait fi bien qu'i la fin ſa compagne conſent 

De lui preter (a hute , ou la Lice genferme, 

Au bout de quelque temps ſa compagne revient. 

La Lice lui demande encore une quinzaine. 

Ses petits ne marchoient, diſoit-elle, ans, 
Pour faire court , elle Pobtient. Thy 

Ce ſecond terme Echu-,. Pautre lui demande 

. © Sa maiſon, ſa chambre, ſon lit, 

La Lice cette fois montre les dents, & dit: 

Je ſuis prete à ſortir avec toute ma bande, 
Si vous pouvez nous mettre hors, 
Ses enfans one dei Forth, 


Ce qu'on donne aux mechans, toujours on le 


25 > regrette. : 


Pour tirer d'eux ce 3 leur préte, 
Il faut que l'on en vienne aux coups, 
Il faut plaider , il faut combattre. : 
Laiſſez-leur prendre un pied chez vous, 
Ils en auront. bient6t pris. quatre. 


7 
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ef donnoit la chaſſe i maſtre I ean Lapin, 


Qui droit a ſon terrier venfuyoir au plus vite. 
| Tome þ G 
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Ce ſecond deuil fut tel que I'6cho * ces bois 
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Le trou de FEſcarbot ſe rencontre en chemin. 
Je laiſſe à penſer fi ce gite "1 
Etoir sur: mais ou mieux? Jean Lapin s'y blotit. 
L' Aigle fondant ſur lui, nonobſtant cet Are ; 
L*Eſcarbot lad & dit: | v2 
Princeſſe des Oiſeaux , il vous eſt fort facile 
D*enlever , malgrẽ moi , ce pauvre malheurevx, 
Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie, 
Et puiſque Jean Lapin vous demande la vie, 
Donnez la- lui, de grace , ou I'6tez a tous deux: 
C'eſt mon voiſin, c'eſt mon compere. | 
L'Oiſeau de Jupiter, ſans rEpondre un ſeul 288 
_ Choque de Vaile FEſcarbot, 
I etourdit, Poblige à ſe taire, 
Enleve Jean Lapin. L*Eſcarbot indigné 
Vole au nid de 'Oiſeau , fracaſſe en fon abſence 
ses ufs, ſes tendres œufs, ſa plus b eſpe- 
rance : 
pas un ſeul ne fat Epargne. _ 


1 Aigle &tant de retour , & voyant ce Wenige , 
Remplit le Ciel de cris; &, pour comble de rage, 


Ne ſait ſur qui venger le tort qu'elle a ſouffett. 


Elle gemit en vain, ſa plainte au vent ſe perd. 


Il fallut pour cet an vivre en mere /affligee. 
L'an ſuivant, elle mit ſon nid en lieu plus haut, 
L*Eſcarbor' prend ſon temps, fait faire aux uf? 
le ſaur, ' * 
La mort de Jean Lapin de ache eſt vengee. 
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Nien dormit de plus de fix mois. 
L'Oiſeau qui porte Ganimede, 
Du Monarque des Dieux enfin implore l'aide, 
Dẽ poſe en ſon giron ſes œufs, & croit qu'en paix 
Ils ſeront dans ce lieu, que pour ſes intErers 
Jupiter. ſe verra contraint de les défendre: 
Hardi qui les iroit Ia prendre. 
Aufi ne les y prit-on pas. | 
Leur ennemi changea de note, 
Sur la robe du Dieu fit romber une crotte: 
Le Dieu la ſecouant jetta les ufs a bas. 
Quand l' Aigle ſut l'inad vertence, . 
Elle menaga Jupiter 
D'abandonner (a Cour, d' aller vivre au delert: : 
De quitrer toute dEpendance , 
Avec mainte autre extravagance. 
L.e pauvre Jupiter ſe tut. 
Devant ſon Tribunal Eſcarbot comparut , 
Fit (a plainte , & conta Vaffaire. 
On fit entendre à l Aigle enfin qu'elle avoit tort» 
Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord, 
Le Monarque des Dicux s'aviſa, pour bien faire, 
De tranſporter le temps oũ l' Aigle fait l'amour, 
En une autre ſaiſon, quand la race Eſcarbote, 
Eſt en quartier d'hiver, & comme la marmote , 
se cache & ne voit point le jour, 
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2 Lion & le Moucheron. 


2 EN „ chtiif inſecte, excrement de la 
terte, be 15 
C*eſt en ces mots que le 3 
Parloit un jour au Moucheron. 
L*autre lui declara la guerre. 
 Penſes - tu, lui dit-il , que ton titre de Roi 
Me falle peur, ni me ſoucie ? 
Un Bceuf eſt plus puiſſant que toi, 
Je le mene à ma fantaiſie. 
A peine il achevoit ces mots, 1 
Que lui - meme il ſonna la charge, N 
Fut le Trompette & le Heros. | 
Dans Vabord il ſe met au large, 
puis, prend ſon temps, fond ſur le cou 
Du Lion qu'il rend preſque fou 
Le quadrupede ẽcume, & ſon il ẽtincelle: 
Il rugit : on ſe cache, on tremble a environ 5 
Et cette alarme univerſelle | 
Eſt Pouvrage d'un Moucheron. _ 
Un avorton de Mouche en cent lieux le hareelle * 
Tantôt pique Echine,, & tantöt le Ani : 
Tant6t entre au fond du nazeau. N 


N 
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12 rage alors ſe trouve à ſon faſte monte.” 
L'inviſible ennemi triomphe, & rit de voir 

Qu'il n'eſt griffe nĩ dent en la bete itritẽe, 
Qui de la mettre en ſang ne faſſe ſon de voir. 
Le malheureux Lion ſe déchire lui-mEeme , En 
Fait raiſonner ſa queue à l'entour de ſes flancs, 

Bat l'air qui n'en peut mais; & ſa fureur extreme 

Le fatigue, Vabat : le voila ſur les dents. 

L' Inſecte, du combat ſe retire avec gloire: 

Comme il ſonna la charge, il ſonna la victoire, 

Va par tour l'annoncer, & rencontre en e ; 

L*embuſcade d'une Araigntee : Boks ; 
Il y rencontre auſſi ſa 1 ö 
* 

Quelle choſe par- là nous peut ètre enſtign6e? 

J'en vois deux, dont Fane eſt qu*entre nos 
ennemis 
I. es plus à craindre ſont ſouvent les plus petits: 
L'autre, qu' aux grands perils tel a pu ſe foul: 
*-. - traire, 

Qui peErit pour la moindre affaire. 
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FABLE X. 


| 
| 
| | L' Ane charge rb & Aue 
| 1 9 850 charge de fel. 
| 
| 
| 
| 


Un Anier , ſon 8 à la main, 
* Menoit en Emperour Romain 4275 
Deux Coutſiers a longues oreilles. 
1 L'un de ponges charge warchoin comme un 
I" [ „„ dea 
Et l'autre ſe faiſant prier E 
Portoir,, comme on dit, les bouteilles. 
Sa charge ctoit de ſel. Nos gaillards pElerins 
Par monts, par vaux & par chemins 
Au gue. d'une riviere à la fin arriverent,  »- 
Fe. fort empeches ſe trouverent.,. 
L*Anier , qui tous les jours traverſoit ce gué- la: 
Sur Pane à PEponge monta, 
Chaſſant devant lui Fautre bere , 
| Qui voulant en faire à ſa tee, 
Dans un trou ſe precipita , 
Revint ſur l'eau, puis Echappa : 
Car au bout de quelques nagces 
Tout fon ſel ſe fondit ſi bien, 
Que le Baudet ne ſentit rien 
Sur ſes. Epaules ſoulagces. 
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Camarade Epongier prit exemple ſur lui, 


Comme un Mouton qui va deſſus la foi d'auttuĩ. 


voila mon Ane à Peau juſqu' au col il ſe plonge , 
Lui, le conducteur & PEponge. 5 

Tous trois bũrent d'autant: PAnier & te Gtiſon 
Firent a PEponge raiſon £3 
Celle-ci devint fi peſante, 41 
Et de tant d' eau s' emplit d'abord, 

Que l' Ane ſuccombant ne put gagner le bord. 4 
I. Anier l'embraſſoit dans l'attente | : 
D'une prompte & certaine mort, 

Quelqu'un vint au ſecours: qui ce fut, il wim- 

porte. 8 

C'eſt aſſez qu*on ait vu par-li qu'il ne faut ou 
Agir chacun de meme forte. 

Jen voulois venir a ce point. 
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FABLE X 1. 
Le Lion & le Rat. 


II. faut, autant qu'on peut 5 obliger tout le 
monde | 5 
On a. ſouvent beſoin d'un plus petit que loi, 7 


De cette verite deux Fables feront foi, 


Tant la choſe en preaves abonde. 
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Entre les pattes d'un Lion, 


Un Rat ſortir de terre aflez a l'ẽtourdie. 


Le Roi des animaux, en cette occaſionn 


Montra ce qu'il toit, & lui donna la vie. 
Ce bienfait ne fut pas perdu. 
Quelqu' un auroit- il jamais ctu, 
AQu'un Lion d'un Rat elit affaire? 

Cependant il avint qu'au ſortir des fortts, 
ce Lion fut pris dans des rets, 

Dont ſes rugiſſemens ne le purent de faite. 

Sire Rat accourut , & fit tant par ſes dents, 


qu'une maille rongte em porta tout Vourrage 


| 6 
Patience & longueur de temps 
Font plus que force nj que rage. 


F A B L E X1 L | 
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L-corns e oft tirE danimaux plus deer 


Le long d'un clair rui ifſeau buvsit une colombe. 


Quad fur l'eau ſe e une Fourmis 7 | 


tombe. + 6 


Et dans cet. Octan on elt vu la Fourmigy,: . 
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Sꝛefforcer, mais en vain, de regagner Pk rive. 


| La Colombe aufli-tds oſk de charité. * 


Un brin d*herbe dans l'eau par elle Erant jertE, 

Te fut un Promotoire , ol la Fourmis arrive. 
Elle ſe ſauve; & 4a deſſus 

paſſe un certain Croquant woe marchoĩt les 225 

nus: 

ce Croquarit, par balatd, avoit une atbalete. 
Des qu'il voit POiſeau de venus, 

II le croit en ſon pot, & deja lui fait fete, 

Tandis qu'a le tuet mon villageois s ner „ 
La Fourmis le pique au talon. | 

Ile Vilain retourne la téte. | 

La Colombe l'entend, part, & tite de long. 

Le ſoupé du Croquant avec elle s'envole: 

Point de Pigeon pour une obole. 


FABLE XIII. 
L. Aftrologue qui ſe laiſſe tomber dans 
2 un puts, 


Us Aſtrologue un jour ſe laiſſa cheoir _ 
Au fond d'un puits. On lui dit: Pauvre bete, 
Tandis qu*a peine à tes pieds tu peux voir, _ 
Penſes tu lire au-deſſus de ta tete? + 


— 
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Cette aventure en ſoi , ſans aller plus avant, 
peut ſervir de legon a la plũpart des hommes. 
Parmi ce que de gens ſur la terre nous ſommes, 

Il en eſt peu qui fort ſouvent 
Ne le plaiſent d entendre dire, 
Qu'au livre du Deſtin les mortels peuvent lice. 
Mais ce livre qu*Homere & les ſiens ont chante , 
Queeſt-ce, que le haſard parmi Ft 
Et parmi nous la Providence ? | 
Or du haſard il n'eſt point de ſcience ; 
. Sil en Etoit, on auroit tort 
De l'appeller haſard, ni fortune, ni ſort , 
Toutes choſes tres-incertaines. 
Quant aux volontés ſouveraines 4 
De celui qui fait tout, & rien qu”avec deſſein, 


Qui les ſait Hae lui ſeul? Comment lire en ſon 


ſein ? 
Auroit-il imprime ſur le frond: des tolles 100 
Ce que la nuit des 0 enferme dans ſes 
voiles ? N 
A quelle utilité ? Pour exercer c Peſprir 
De ceux qui de la Sphere & du Globe ont Ecrit 2 
Pour nous faire Eviter des maux intvitables? 
Nous rendre dans les biens de plaifirs incapables? 
Et cauſant du degotir pour ces biens prẽvenus, 
Les convertir en maux devant qu'ils ſoĩent ve- 
nus ? 
C'eſt erreur, ou plutòt c'eſt crime de le croire, 


Le Firmament ſe _ les Aſtres font leur 
| 1 » ; 


EET —_— 


| . 


C 


te, 


3 : 1 Fe — 
LIVRE DzuxXIEME, 83 


* 


1 


Le Soleil nous luit tous les jours: 


Tous les jours ſa clartẽ fuccede a l'ombre noire, 


Sans que nous en puifſions autre choſe inferer 
Que la neEceilitE de luire & d*Eclairer , | 
D'amener les ſaiſons, de mütir les ſemences, 
De ver ſet ſur les cotps certaines influences. 
Du reſte, en quoi repond au ſort toujours di- 
vers, 
Ce train toujours egal dont marche l' Univers? 
Charlatans, faiſeurs d'horoſcope, 
Quittez les Cours des Princes de l' Europe. 
Emmenez avec vous les ſouffleurs tout dun | 
temps. | 
vous ne meritez pas plus de foi que ces gens. 
Je m'emporte un peu trop: revenons a Phiſ-- 
toire 5 5 | No. 
De ce Speculateur qui fut contraint de boite. 
Ourre la vanite de ſon art menſonger , 
C'eſt l'image de ceux qui biillent aux chimeres, 
Cependant qu'ils ſont en danger, 
Soit pour eux , ſoit pour leurs affaires, 


: 
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Le 4 9 77. & bp) Crenouilles. = 


1 Lievre en as eite longeoit "OY: | 
Car que faire en un gite 3 moins que on ne 
| ſonge? ) 

Dans un profond ennui ce Lievte ſe plongeoit 

Cet animal eſt triſte, & la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux, _/ 

Sont, diſoit- il, bien malheureux. ; 
Ils ne ſaurojent manger morceau qui leur bio. 
| fite, 

Jamais un plaiſir pur: toujours aſſauts divers. | 
Voila comme je vis: cette crainte maudite  _ 
M*empeche de dormir , finon les yeux ouverts. "3 
_ Corrigez-vous, dira quelque ſage cervelle. 
Er la peut ſe cortjge-t-elle ? 
Je crois meme qu'en bonne foi 
Les hommes ont peur comme moi, 

Ainſi raiſonnoit notre Lievre ; 

Et cependant faiſoit-le guet. | 

Il Eroit douteux, inquiet: we 
vn ſouffle, une ombre, un rien, tout tu "ROY 
| noit la fievre. jp 

Le mElancolique agimal , 
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En x8vant a cette matiere 1 

Entend un leger bruit: ce lui fut un Al 
Pour s'enfuir devers ſa tanniere. . 

Il $'en alla paſſer ſur le bord d'un ẽtang. 


Grenouilles auſſi- tõt de ſauter dans les ondes : 
Grenouilles de rentrer dans _— ons: pro- 


fondes. 
Oh, dit-il, j'en fais faite autant 
Qu'on m'en fair faite! Ma preſence 
Effraie auſſi les gens ! Je mets Palarme au camp: 
Et d'oũ me vient cette vaillance ? | 
Comment, des animaux qui tremblent devant 
{344 4 Moi: 11:11. 2 8% b 
Je ſuis donc un towns PR guerre ? 
11 weſt, je le vois bien, ſi poltron ſur la terre, 
Qui ne puiſſe: trouver un plus poltron que ſoi. 
23 5 v.45 1601 W825 24 6 Fab 


FABLE xv. 


Le Co & le Renand, sis 
„iet 
I la branche dun azbre.toit en ſemtinells..- 
Un vieux Coq adroit & matois. 


| Frere, dit un Renard adouciſſant ſa voix, 


Nous ne ſommes plus en wan. 2 
Paix generale cette lei, oe IS 
Tomo J. ; | H 
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aaa 


Je viens te l'annoncer, deſcends que je tem- 
braſſe. 

Ne me retarde a; de grace : : 

Je dois faire aujourd'hui vingt poſtes m_ mane |; 
' 2-4:QUET; : + - 

Les tiens & toi, pouvez vaquer , 
Sans nulle crainte, à vos affaires: 
Nous vous y ſervitons en freres. 

©. Faites-en les feux des ce ſoir; 

Et cependant viens recevoir 
Le baiſer d'amour fraternelle. 
Ami , reprit le Coq, je ne pouvois jamais 
Arreenare une plus douce & meilleure nouvelle, 
Que celle | 
De cette paix. 
Et ce m'eſt une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux Lévriers 
Qui, je m' aſſure, ſont couriers, 
Que pour ce ſujet on envoie. _ 
Ils vont vite, & ſeront dans un moment à nous. 
Je deſcends : nous poutrons nous entrebaiſer- 
tous. 
Adieu, dit le Renard , ma traite ft longue i « 
faire, mY 
Nous nous tejouĩrons du ſucces de | -alfaire 
Une autre fois. Le galant aufſi-tde 
Tire ſes gregues, gagne au haut, 1 
Mal- content de ſon ftratageme; 
Ke F Coq, en ſoi Nl 
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Se mit I rire de fa peur: 
Car c'eſt double plaiſfir de tromper le trompeut. 


| — 
Aan el 


1 c voulant imiter 4 Aigl . 


1 au de Jupiter enleva nt un Mouton „ 
Un Corbeau temoin de Vaffaire , FF | 
Et plus foible de reins , & non pas moins glou- 
”-- ror; 25 
En voulut fur I'heore autant le, 
Il tourne a Fentour du troupeau, 
Marque entre cent Moutons , le ag gras, le 
plus beau, | 
+ un vrai Mouton de ſacrifice: 
On Vavoit rEſerve pour la bouche des Dieux. 


Gaillard Corbeau diſoir, en le couvant des yeux, 


Je ne ſai qui fut ta nourrice, 
Mais ton corps me paroit en merveilleux crar ; 2 
Tu me ſerviras de piture. 
Sur l'animal bèlant A ces mots il SADR; 
la Moutonniere creature 


peſoĩt plus qu'un fromage, outre que fa toiſon 


Etoit d'une Epaiſſeur extreme , 


Et melee, à peu-pres , de la meme fagon c 
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Que la barbe * een 
Elle empetra fi bien les ſertes du cotbeau, 
Que le pauvre animal ne put faire retraite: 
Le Berger vient, le prend, Fencage bien & beau, 

7 Le donne i ſes enfans pour ſervir d'amuſette. 


bl Il faut ſe meſurer, la conſequence eſt nette. 

Mal prend aux volereaux de faire les voleurs. 
' L'exemple eſt un dangereux leure. 

Tous les mangeurs de gens ne ſont pas grands 


Soigneurs: 
on la se a ara: le Modern demeure. 


: FABLE X VII 


2 Paon ſe plaignant a I anon. 


Bae ſe plaignoit à junon. 
Dceſſe, diſoit- il, ce neſt pas ſans raiſon 
| | Que je me plains, que je murmure : 
| 5 Le chant dont vous m'ave fait don 
? 
| 


. ⅛¾ i er 
4 * 


? 
» 


Deplair a toute la nature : | 
Au lieu qu'un Roflignol, chetive erksture, 3 
| Forme des ſons auſſi doux qu'tclatans, 
| Eft lui ſeul Thonneur . 
* Junon rẽpondit en colere: 
| Oise jaloux, & qui devroĩs te tale, 
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Eſt-ce à toi d'envier la voix du Roilignol, 
Toi que l'on voit porter à entour de ton col 


Vn arc. en- ciel nue de tent ſortes de ſoics, 


Qui te panades, qui deploies 
Une fi riche queue, & qui ſemble à nos yeux 
La boutique d'un lapidaire? 
Eſt- il quelque oiſeau ſous les cieux 
Plus que toi capable de plaire ? 
Tout animal n'a pas toutes proprictes, 
Nous vous avons donne diverſes qualirts, 


Tes uns ont la grandeur & la force en partage : 


Le Faucon eſt léger, l' Aigle plein de courage, 
Le Corheau ſert pour le prẽſage, 
La Corneille avertit des malheurs à venir. 
Tous ſont contens de leur ramage. 
Ceſſe done de te plaindre, ou bien, pour te pu- 
nir, | | 252 20 
Je t'òterai ton plumage. 


* 
: 
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FABLE XVII. 


n 5 ; fx I.F- $39 
La Chatte metamorphoſee en Femme. 


Un homme chẽriſſoit Eperdument (a Chatte, 
Il la trouvoit mignonne , & belle, & delicate, 

Qui miauloit d'un ton fort doux : oe 
H ij 


0 n Choislas. 5 


* = * 


— = x 


1 foie plus fou que les 8 5 | 
Cet homme donc, par prieres., par latmes, 
Par (ortil&ges, & pat charmes, 
Fait tant qu'il obtient du Deſtin, 
Que ſa Chatte, en un beau matin, 
[ Devient Femme, & le martin meme, 
| 1 Maitre ſor en fait ſa moitié. 
=. Le voila fou d'amour extreme, 
| De fou qu'il Etoir d'amitie. | 
Jamais la Dame la plus belle 
Ne charma tant ſon favori , 
Que fait cette Epoule nouvelle 
Son hypocondre de mari. 
Il l'amadoue, elle le flatte: 
; Il n'ytrouve plus tien de Chatte; 
Et pouſſant 1'erreur juſqu'au bout, 
La croit Femme en tout & pat. tout. 
Lorſque quelques Souris: qui 1 de la 
| natte, 
Froublerent le plaiſit des nouveaux 1 5 
Auſſi- tõt la Femme eſt ſur pieds: 
Elle manque ſon aventure. / 
Souris de fevenit, Femme d*Ctre en poſture, 
Pour cette fois elle accourut à point: 
Car ayant changé de figure, | 
Les Souris ne la craignotent POM. a 
Ce lui fut toujours une amorce, "Han 
rant le natutel a de force. ; 
11 f moque de tout: certain àge Wa , 


1 - 


— o 4 2 * 
. er IS WD IO nr Oe N 
. . — 9 1 
7 


2 


— 7 a — „ * * 1 Ry] 


LIVRE DEUXIEME. ST 
Le vaſe eſt imbibE, etoffe a pris ſon pli. 

En vain de ſon train ordinaire | 

On le veut dẽ ſaccoutumer. | 

Quelque choſe qu'on puiſſe faire, 

On ne ſaurois le reformer, 7 

Coups de fourches, ni d*<trivieres 

Ne lui font changer de manieres; 

Et fuſſiez· vous embitonnes , 

Jamais vous n'en ſerez les maitres. 

Qu'on lui ferme la porte au nez , 

11 reviendra par les fenetres. 
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FABLE N 
Is Lion & FAne chaſſant. 


| Ls Roi tes Sdn ſe mit un jour en tèẽte 


De giboyer. II cElEbroit ſa fete. 
Le gibier du Lion ce ne ſont point moineaux, 
Mais beaux, bons Sangliers, Daims & Cerfs 
bots & beaux. 
Pour reuſſir dans cette affaite, 
II l ſe. fervit du miniſtete 
De l' Ane a la voix de Stentor. 


1 Ane I Meſſer Lion fit office de cor. 
Le Lion le poſta, le couvrit de ramee, 
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Lui commanda de braire, aſſure qu/a ce ſon c 
Les moins intimides fuiroient de leur maiſon. - 
Leur troupe n*Etoir pas encore accoutumee 
A la tempete de ſa voix: 
8 en retentiſſoit d'un bruit ẽpouvantable: 
La frayeur ſaiſiſſoit les h6tes de ces bois. © 
Tous fuyoient, tous tomboient au piege 990 
table 6 
O les attendoit le Lion. 
N'ai-je pas bien ſervi dans cette occaſion ? 
Dit I'Ane, en ſe donnant tout * de la 
chaſſe. 5 
Oui, reprit le Lion, C'eſt bravement cri. 
Si je ne connoiflois ta perſonne & ta race, 
Jen ſerois moi-mEme effraye. - 
L' Ane, sil eũt oſẽ, ſe füt mis en colere, 
Encor qu'on le raillar avec juſte raiſon: 
Car qui pourroit ſouffrir un Ane fanfaron ? 
Ce weſt pas la leur caractere. 8 


FABLE XX. 
T eftament explique par 2 5 
I ce Aon dit d'Eſope eſt vrais | : 


et Poracle de la Grece: 
Lui feul avoit plus de ſageſſe 


— 
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Que tout I Artopage. En voici pour eſſai 
Une hiſtoire des plus gentil less: 
Et qui pourra plaire au lecteur. | 


Un certain homme avoit trois filles, 
Toutes trois de contraire humeur: 
Une buveuſe, une coquette, 
IL. a troiſieme avare parfaite.. 
Cet homme par ſon teſtament, 
Selon les loix municipales , 
Leur laiſſa tout ſon bien par portions egal. , 
En donnant a leur mere tant, 
Payable quand chacune d'elles 


Ne poſſederoit plus ſa contingents part. 


Le pere mort, les trois femelles | 
Courent au Teſtament ſans attendre plus tard. 
On le lit; on tiche d'entendre £2 4 Oy 
La volonte du Teftateur, © 2 
Mais en vain; car comment comprendre 
Qu'auſſi t6r que chacune ſœur 
Ne poſſẽdera plus ſa part hetẽditair e,. 
II lui faudra payer ſa mere? 
Ce n'eſt pas un fort bon moyen 
Pour payer, que d'ètre ſans bien. 
Que vouloit done dire le pere? $1 26.9 
L' affaire eſt conſultte; & tous les e 
Apres avoir tourné le cas 
En cent & cent mille manieres, | 
* lektent leur bonnet, ſe WR yaingug ; 
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Et conſeillent aux heritieres 5 
De partager le bien ſans ſonger aux dns. . Le 
Quant à la ſomme de la veuve, 
Voici , leur dirent- ils, ce que le Conſeil treuve : 
Il faut que chaque ſceur ſe charge par traits | 2 
| Du tiers payable a volonté, | Si 
} si mieux n'aime la mere en creer une rente 
| Des le décès du mort courante. 
| La choſe ainſi rEglte, on compoſa trois lots: D 
be En l'un, les maiſons de bouteille, A 
4 | Les buffers drefſes ſous la treille , 
La vaiſſelle d'argent, les cuvettes, les brocs, 
| les Magaſins de Malvoifie, 19 1 


Les eſclaves de bouche, & pour dire en deux 
mots, 


L' attirail de la goinfrerie. 
Dans un autre, celui de la coquetterie, 
La maiſon de la ville, & les meubles ex quis , 
Les Eunuques & les Coëffeuſes, 
Et les Brodeuſes , 
Les joyaux, les robes de prix. 
Dans le troiſieme lot, les fermes , le menage 4 
Les troupeaux & le piturage , 
Valets & betes de labeur. | 
Ces lots faits, on jugea que le ſort pourroit faire, 
Que peut. etre pas une ſour 
N*auroit ce qui lui pourroit plaire., - 
Ainſi, chacune prit ſon inclination, 
Le tout a Feſtimation, 
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Ce fut dans la ville d' Athenes; 
Que cette rencontte arriva. 
Petits & grands, tout approuva 
Le partage & le choix. Eſope ſeul trouva | 
Queapres bien du temips & des peines „ 
Les gens avoient pris juſtement 
Le contte · pied du teſtament. 


SK le dé funt vivoit , diſoit-il , que rade : 


Auroir de teproches de lui - | 
Comment! Ce peuple qui ſe pique 
D**tre le plus ſubtil des peuples d'aujourd*hul , 
A ſi mal entendu la volonté ſupreme | 
D'un Teſtateur ! Ayant ainſi parle, 
II fait le partage lui-meme , 
Et donne à chaque ſœur un lot contre ſon gre „ 
Rien qui put Etre convenable, 
Partant rien aux ſoeurs d*agreable : 
A la Coquette Vattirail 
Qui ſuit les perſonnes buveuſes : 
La Biberonne eut le betail : 
La MEnagere eut les coëffeuſes. 
Tel fut avis du Phrygien, 
Alléguant qu'il n' toit moyen 
Plus sfir pour obliger ces filles 
A ſe dEfaire de leur bien: 
Qu' elles ſe maricoient dans les bonnes fa. - 
milles , 
Quand on leur verroit de [armiar » 2 
 Pairoient leur mere tout comptant, 


n 
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Ne poſſederoiens, plus 8 effers de leur pere, 
Ce que diſoit le teſtament. 

Le peuple setonna comme il ſe pouvoit bu. 
Qu'un homme ſeul eùt plus de ſens 
Qu'une multitude de ow: 1 5 


"rs Ne. 


the 5 
Fin du deuxieme Livre. 4 
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FABLE PREMIERE. 
Le _— ſon Fils, & Þ Ane. 


A. M. D. M. 


L „ix vEN oN des Arts tant un droit d'aineſſe, 
Nous devons l' Apologue à l'ancienne Greece: 
Mais ce champ ne ſe peut tellement moiſſonner, Ce 


Que les derniers venus n'y trouvent 2 glaner, 


La feinte eſt un pays plein de terres dẽſertes. 
Tous les jours nos Auteurs y font des decou- 


vertes. 
je t'en veux dire un ttait aſſez bien invents 2 


Autrefois a Racan, Malhetbe a _— 


# Is 


_ Ces deux rivaux tae , e de ſa tyre, | 


Diſciples d*Apollon , nos Maitres , pour mieux 
dire , 


ge rencontrant un jour tout ſeuls & ſans elne, 


Tome J. 1 
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(comme ils ſe confiojent leurs penſers & leurs 
ſoins ) 


Racan commence ainſi: Dites-moi,je vous prie, | 


Vous qui devez ſavoir les choſes de la vie, 

Qui par tous ſes degres aver déja paſſe, 

Et que rien ne doit fuir en cet àge avance, 

A quoi me rẽſoudrai- je? Il eſt temps que 7 
penſe. 


Vous connoifſez mon bien, mon talent ma 


naiſſance. 
Dois- je, dans la province &tablir eln eur? 


Prendre emploi dans Parmee,ou bien charge a 14 


Cour? 


Tout au monde eſt melts d'amertume & de 


charmes : 
La Guerre a'ſes douceurs,l'Hymen I ſes alarmes. 


Si jeſuivois mon gotit , je ſaurois oũ buter. 


Mais j'ai les miens, Ia Sve, le peuple à 


contenter. 


Malherbe lã-deſſus. Contenter tout le monde *2 | 


| Ecoutez'ce recit avant que je rEponde. 


I ai lu dans quelque endroit, qu'un edinier & 


— 


ſon fils, 
ae vicillard , Fautre enfant, non pag des plus 


petits, 


Mais garcon de quinze ans, ſi 7a bonne me-. 


moire, 


Alioent vendre leur Ane un certain} jour fen. | 


* 
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Afin qu'il füt plus frais & de meilleur debit, - 
On lui lia les pieds, on vous le ſuſpendit: 
Puis cet homme & ſon fils le portent comme un 
_ luſtre : 
Pauvres gens, idiots , couple ignorant & l 
Le premier qui les vit, de rire $'Eclata. | 
Quelle farce, dit: il, vont jouer ces gens la? 
Le plus Ane des trois n'eſt pas eelui qu'on vera. 
Le Meünier, à ces mots, connoirt ſon ignorance, 
Il met ſur pieds (a bete , & la fait detaler. 
L*Ane qui gotitoit fort Pautre fagon daller, 


Se plaint en ſon patois. Le Metinier n'en a cure. 


Il fait monter ſon fils, il ſuir ; & d'aventure 

Paſſent trois bons Marchands. Cet objet leur 
deplur. _ 

Le plus vieux, au gargon, 8*Ecria tant qu'il . : 

Oh li, oh, deſcendez que l'on ne vous le diſe, 

Jeune homing qui menez laquais a batbe griſe.- 

C*Etoit à vous de ſuivre, au vicillard de monter. 


Meſſieure, dit le Meünier, il vous faut contenter} 


L'enfant met pied A terre, & puis le nn 
monte. 


Quand trois filles paſſant, b'une dit: Ceſt grand'- 


honte 
Qwil faille voir ainſi nd ce jeune fils ; 


Tandis que ce nigaud, comme un Eveque affis , | 


Faire veau ſur ſon Ane, & penſe #tre bien fage. 


A weft, dit le Meũnier plus de veau à mon ige. 


rail votre chemin , la fille, & m'en creyer, 
| I ij 
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Apres maints quolibets, coup ſur coup renvoyẽs, 


L'homme crut avoir tort, & mit ſon fils en 


N 


croupe. 
Au bout de trente pas, une troiſfieme troupe 
Trouve encote à gloſer. Lun dit: Ces gens ſont 
fous. 


Le Baudet n' en peut plus 5 il mourra ſous leurs. 


coups. 


HE quoi ! charger ainſi cette pauvre Bourique! 
N'ont-ils point de pitiẽ de leur vieux Domeſtique, 


Sans doute qu'à la Foire ils vont vendre ſa peau. 
Parbleu, dit le Meünier, eſt bien fou du cerveau, 
Qui pretend contenter tout le monde & ſon pere. 
Eſſayons toutefois, fi par quelque maniere 


Nous en viendrons a bout. Ils deſcendent tous 


deux, 


ane ſe prelaſſant marche ſeul devant eux. 
Vn quidam les rencontre, & dit: Eſt - ce ia 


mode 


Que Baudet aille à l'aiſe, & Meünier * Fo 


mode? 
Qui de l Ane ou du Maitre eft fair pour ſe laſſer ? 
Je conſeille à ces gens de le faire enchäſſer. 
Ils uſent leurs ſouliets, & conſervent leut Ane: 
Nicolas, au rebours : car quand il va voir Jeanne, 
Il monte ſur ſa bete, & la chanſon le dit. 
Beau trio de Baudets! Le Meünier repartit: > 


Ilie ſuis Ane, il eſt vrai, j'en coe 25 


en 8 


- <p; 
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Mais que dorenavant on me blame, on me loue, 
Qu'on diſe quelque choſe, ou qu'on ne er 
| tien, 

Jen veux faire à ma its: il le fit ; & fit vie. 


Quant à vous; fuivez Mars, ou Amour, ou le 
Prince, 


Allez, venez, courez , demeurez en Province, 
Prenez femme, Abbaye, emploi, gouvernement, 


Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 


#0 


? 


FATLE TN 


Le Membres & LE nn 


J E devois par la Royauté 
Avoir commence mon ouvrage, 
A la voir d'un certain cdtE, 
Meſſer Gaſter en eſt l'image. 
$S'il a quelque beſoin , tout le corps $'en reſſent. 
De travailler pour lui les membres ſe laſſant, 
Chacun d'cux reſolut de vivre en Gentilhomme, 
Sans rien faire, alleguant Pexemple de Gafter, 
Il faudroit, diſoient-il TY nous qu'il N | 
d'air. 
I ij 
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Nous ſuons , nous peinons comme betes de 
ſomme : 
Et pour qui? pour lui ſeul: nous wen profitons 
| pas, 
Notre ſoin n'aboutit qua fournir ſes repas. 
Chommons, c eſt un mẽtier qu'il veut nous faite 
apprendre. 
Ainſi dit, ainſi fait. Les mains ceſſent de 8 
Les bras d'agir, les jambes de marcher. 
Tous dirent à Gaſter, qu'il en allit chercher. 
Ce leur fut une erreur dont ils ſe repentirent. 
Bientõt les pauvres gens tomberent en langueur: 
II ne ſe forma plus de nouveau ſang au cœur: 
Chaque membre en ſouffcit , les forces ſe perdi- 
rent, 
Par ce moyen les mutins virent 
Que celui qu'ils croyoient oifif & pareſſeux , 
A Pinterer commun contribuoit plus qu'eux, 
Ceci peut s'appliquer a la grandeur Royale, 
Elle regoit & donne; & la choſe eſt cgale. 
Tout travaille pour elle, & reEciproquement 
Tout tire d'elle l'aliment. 
Elle fa't ſubſiſter Partiſan de ſes peines, 
Enrichit le Marchand, gage le Magiſtrat, 
Maintient le . eee donne paie au Soldat, 
Diſtribue en cent lieux ſes graces ſouveraines, 
Entre tient ſeule tout I'Etar. 
. Menenius le ſut bien dire. 
La Commune sallgit ſẽ pater du Senat · 


8 
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Les mecontens diſoient qu'il avoit tout PEmpire, 
Le pouvoir, les treſors , Phonneur , la dignité: 
Au lieu que tout le mal toit de leur TY © 
Les triburs , les imp6ts , les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs Etoit deja poſte , 
La plupart &en alloĩent chercher une autre terre, 
Quand Menenius leur fit voir 
Qu'ils Etoient aux membres ſemblables; 
Et par cet Apologue inſigne entre les Fables, 
Les ramena dans leur deyoir. 


FABEEIH 
Le Loup devenu Berger. 


Us Loup qui commencoit d'avoir petite part 
Aux Brebis de ſon voiſinage , 

Crut qu'il falloit s'aider de la peau du Renard, 
Et faire un nouveau perſonnage. 

Il $habille en Berger, endoſſe un hoqueton , 
Fait ſa houlette d'un baton, | 
Sans oublier la Cornemuſe. 

| Pour pouſſer juſqu*au bout la ruſe , 

II auroit volontiers écrit ſur ſon chapeau: 

C'eſt moi qui ſuis Guillot, Berger de ce troupeau. 
Sa 4 Etant ainſi faite, 
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Et ſes pieds de devant poſes ſur ſa houlette, 

Guillot le Sycophante approche doucement. 

Guillot, le vrai Guillot, ẽtendu ſur l'herbette, 
Dormoit alors profondément. 


Son chien dormoit auſſi, comme auſk ſa muſette. 


Ta plupart des Brebis dormoient pareillement. 
L*hypocrite les laiſſa faire; 


Et pour pouvoir mener vers ſon fort les Brebis , 


Il voulut ajouter la parole aux habits, 


cChoſe qu'il croyoit néceſſaire, 


Mais cela gita ſon affaire. 


Il ne put du Paſteur contrefaire la voix. 


Le ton dont il parla fit retentir les bois, 
Et dEcouvrit tout le myſtere. 
Chacun ſe reveille à ce ſon , 
Les Brebis, le Chien, le Garcon. 
Le pauvre Loup dans cette eſclandre ; 
Empeèché par ſon hoqueton , 
Ne put ni fuir ni ſe defendre, Ss 


Toujours par quolque endroit fourbes ſe laiſſend 
prendre, 
Quiconque eſt Loup, agiſſe en Coup: 
C' eſt le plus certain de beaucoup. 


2 


— 
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FABLE IV. 


Les Grenouilles qui 4 un | Roj . 


1 Grenouilles ſe laſſant 
De l'ẽtat DEmocratique , | 
Par leurs clameurs firent tant, | 
Que Jupin les ſoumit au pouvoir Monarchique, 
Il leur tomba du Ciel un Roi tout pacifique : 
Ce Roi fit toutefois un tel bruit en tombant , 
Que la gent marecageuſe, 
Gent fort ſotte & fort peureuſe, 
Salla cacher ſous les eaux, 
Dans les joncs, dans les roſeaux, 
Dans les trous du marécage, 

Sans oſer de long. temps regarder au viſage 
Celui qu'elles croyoient Ctre un gẽant nouveau. 
Or c*&toit un ſoliv eau, | 

De qui la gravite fit peur à la premiere, 
Qui de le voir s'aventurant, | 
Oſa bien quitter ſa taniere. 
Elle approcha , mais en tremblant. 
ne autre la ſuivit, une autre en fit autant, 
Il en vint une fourmiliere; 
Et leur troupe I la fin ſe rendit familiere 
Juſqu'a ſauter ſur l' paule du Roi. + 
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Le bon Sire le ſouffre, & le tient toujours coi, 
Jupin en a bientòt la cervelle rompue. 
Ponnez nous, dit ce peuple, un Roi * ſe re- 
mue. 
Le Monatque des Dieux leur envoie une cru, 
Qui les croque, qui les tue, ö 
Qui les gobe a ſon plaiſir: 
Et Grenouilles de ſe plaindre ; | 
Et Jupin de leur dite: Et quoi, votre deſig _. 
A ſes loix croir-il nous aſtreindre? 
Vous avez dũ premiErement g 3 
Garder votre Gouvernement: 7 
Mais ne l'ayant pas fait, il vous devoit ſuffire 1 
Que votre premier Roi fat debonnaire & doux: 
De celui - ci contentez- vous, 
De Pear d'en rencontrer un Ke. : 


„ - - 
E Renard & le Bouc. 


ee Renard alloit de compaguti 5 | 
Avec ſon ami Bouc des plus hauts encornes. 
Celui-ci ne voyoit pas plus loin que ſon nez. 
L'autre Etoir paſſe maſtre en fait de tromperis 
La ſoif les obligea de deſcendre en un pauits 


2 


. 1 
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La, chacun d'eux ſe dEſaltere. 1 
Aprgs qu*abondamment tous deux en eurent 
pris, 
Le Renard dit au Bouc : Que ferons.nous, com- 
pere? 
ce. eſt pas tout de boite, il faut ſortir d'ici. 
Leve tes pieds en haut, & tes cornes auſſi: 
Mets- les contre le mur. Le long de ton Echine 
Je grimperai premiérement, 
Puis ſur tes cornes m*elevant, 
A l'aide de cette machine, 
De ce lieu - ci je ſortirai, 
Apres quoi je t'en tirerai. 


Par ma barbe, dit l'autte, il eſt bon; & je loue 


Les gens * ſenſẽs comme toi. 
Je n'aurois jamais, quant à moi, 
Trouvẽ ce ſecret, je Pavroue. 


Le Renard ſort du puits, laiſſe ſon compagnon z F 


Et vous lui fait un beau ſermon 
Pour l'exhorter A patience. 
Si le Ciel t'eùt, dit-il, donné par excellence 


Autant de jugement que de barbe au menton, 


Tu n*aurois pas, à la legere, 
Deſcendu dans ce puits. Or adieu j*en ſuis hors : : 
Tiche de d'en tirer , & fais tous tes efforts: 
Car pour moi j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d' arrẽter en chemin. 


En toute choſe il faut conſiderer la fin, 


FT. | 
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FABLE VI. 
L Aigle, la Laye & la Charte. 


„ avoit ſes petits au haut d'un arbre 
creux, 5 

Ia Layè au pied, la Chatte entre les deux; 

Et ſans sincommoder, moyennant ce partage , 


Mieres & nourriſſons faiſojent leur tripotage. 


La Chatte dẽtruiſit par ſa fourbe l'accord. 
Elle grimpa chez l' Aigle, & lui dit: Notre mort 
( Au moins de nos enfans, car c'eſt tout un aux 
| meres ) FE 
Ne tardera poſſible gueres. 
Voyez-vous à nos pieds fouir inceſſamment 


Cette maudite Laye, & creuſer une mine? 


C*eſt pour deraciner le chene aſſurẽment, 
Et de nos nourrifſons attirer la ruine. 
L'arbre tombant , ils ſeront de vors: 
Qu'ils s'en tiennent pour aſſures. 


- $441 m'en reſtoit un ſeul , j?adoucirois ma 


plainte. - 
Au partir de ce lieu, qu'elle remplit de crainte , 
La perfide deſcend tour droit 
| A Fendroit _ 
Ou la Laye Etoit en gefſine. 
Ma bonne amie & ma voiſine, 
Lui 


9 
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Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis. 
L' Aigle, fi vous ſortez , fondra ſur vos perits: 2 
. Obligez- moi de n'en rien dire: 
Son courroux tomberoit ſur moi. 
Dans cette autre famille ayant ſemé Feffroi , 
La Chatte en ſon trou ſe retire. 
L'Aigle n'oſe ſortir, ni pourvoir aux beſoins 


De ſes petits: la Laye encore moins: F 


sottes de ne pas voir que le plus grand des ſoins 


Ce doit ètre celui d*Eviter la famine. 

A demeurer chez ſoi Pune & l'autre yobſtine , M 

Pour ſecourir les ſiens dedans l'occaſion, 
L*Oiſeau royal, en cas de mine, 
La Layes, en cas d'irruption. 

La faim derruifit tout: il ne reſta perſonne 

De la gent Marcaſſine, & de la gent Aiglonne, 
Qui ryYallit de vie à trépas: | 
Grand renfort pour Meſſieurs les Chats. 


Que ne ſait point ourdir une langue traĩtreſſe 
Par ſa pernicieuſe adreſſe? 
Des malheurs qui ſont ſortis 
De la boite de Pandore, 
celui qua meilleut droit tout PUnivers abhorre, 
C'eſt la fourbe, a mon avis, 
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"| 'Tvrogne & ſa Femme. 


HACUN a ſon dEfaut , od toujours il revient: 
| |  Honte ni peur n'y be 
Sur ce propos d'un conte il me ſouvient: : 
4: le ne dis rien que je n*appuie, 
7 De quelque exemple. Un ſupp6rt de Bacchus 


. AltcEroit (a ſanté, ſon eſprit & (a bourſe. f 
Telles gens n'ons pas fair la moitié de leur 
courle, 1 


Qu'ils ſont au bout de lown EcCUs. 
Un jour que celui- ci, plein du jus de la treille 7 
Avoit laĩiſſẽ ſes ſens au fond d'une bouteille, 
Sa femme l'enferma dans un certain tombeau. 
La, les vapeurs du vin nouveau | 
Cuverent A loiſit. A ſon reveil il treuve - 
L'attirail de la mort à Ventour de ſon corps. 
Un luminaire, un drap des marts, 
Oh ! dir-il , ave ceci? Ma femme eſt- elle 
ee 
La- deſſus ſon ẽpouſe, en habit d'Alecton, 
Maſquee , & de (a voix contrefaiſant le ton, 
vient au prẽtendu mort, approche de ſa biere, 
Lui preſente un chaudeau propre pour Lucifer, 


ient: 


re, 
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L'ẽpouæx alors ne doate en aucune maniere 
Qu'il ne ſoit citoyen d' Eufer. 

Quelle perſonne es- tu ? dit-il 2 ce Naters. 
La celeriere du Royaume 

De Satan, reprit- elle; & je porte à ADR 
A ceux qu'enclòt la tombe noire. 
Le mari repart ſans ſonger :. 

Tu ne leur portes point a boire ? 


— ty Nd ememgrmnmnmenmn 
"FABLE Wart 
La | Goutte & U{ Araignee. 


UAND VEnfer eut produit la Goutte & 
I Araignee , 

Mes filles, leur dir-il , vous pouvez vous vanter 
D'ètre pour l humaine ligne 15 
Egalement à redouter. | 

Or aviſons aux lieux qu'il vous faut habiter. | 
. Voyez-vous ces cales Etroites ; 

Er ces palais fi grands, fi beaux, fi bien dores? 

Je me ſuis propoſe d'en faire vos retraites. 

_. Tenez donc voici deux biichettes; 
65 Accommodez-yons., ou tirez. 
11 weſt rien, dit VAragne, aux caſes qui me 


plaiſe. 5 | 1 4 
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L' autre , tout au rebours , „ voyant les palais 
pleins 

de ces gens nommes Médecins, 
Ne crut pas y pouvoir demeuter a ſon aiſe. 
1 c Elle prend l'autre lot, y plante le piquet, 
1 S'etend avec plaiſir fur Porteil d'un pauvre 
1 homme, 
Diſant : Je ne crois pas queen ce poſte je 
g chomme, 8 
Ni que d'en dEloger , & faire mon paquet 
Jamais Hippocrate me ſomme. 
L' Aragne cependant ſe campe en un lambris 8 
comme ſi de ces lieux elle eũt fait bail a vie, 
Travaille a demeurer : voila ſa toile ourdie: 
Voila des Moucherons de pris. | 
Vne ſervante vient balayer tout l'ouvrage. 
4 i Autre toile tiſſue, autre coup de balai. 7 
i Le pauvre denen tous les jours demeEnage. 
- Enfin,, apres un vain eſſai, ELLE 
Il va trouver la Goutte. Elle toi en ee, 
plus malheureuſe mille fois 
5 | Que la plus malheureuſe Aragne. 
45 Son h6te la menoit tant6t fendre du bois, 
Mn Tant6t fouir , hover. Goutte bien tracaſſte © 
Et, dit-on, à demi panſce. b 
ys Oh ! je ne ſaurois plus, dit-elle, y reſi ſter. 
mW Changeons , ma ſceur VAragne. Et Smeg 
| d'Econter : . 
Elle la * au mot, ſe gliſſe en la eadane: 
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Point de coup de balai qui l'oblige à changer. 
La Goutte, d' autre part, va tout droit fe loger 
Chez un Prelat qu'elle condamne 
A jamais du lit ne bouger. 
Cataplaſmes, Dieu lait. Les gens nn point 
de honte 
De faire aller le mal toujours. de pis en pis. 


Lune & Pautre trouva de la ſorte ſon compte, 


Et fit tres-ſagement de changer de logis. 
; : | 1 5 
Le Loup & la Cicogne. 


1 Loups mangent gloutonnement. 
Un Loup donc étant de frairie, 
Se preſſa, dit - on, tellement, 
Qu'il en penſa perdre la vie. 

Un os lui demeura bien avant au goſier. 

De bonheur pour ce Loup, qui ne pouvoit crier, - 
Pres. de-1i paſſe. une Cicogne. EY 
IL lui fait ſigne, elle accourr. 


| Voila Voperatrice auffi-t6t en beſogne. 


Elle retira l'os: puis, pour un ſi bon tour, 
Elle demanda ſon“ ſalaire. | 
Votre ſalaire ? dit le Loup, 

| - ; K jig 
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Vous riez, ma bonne Commete. 
Quoi ! ce reſt pas encore beaucoup 

D*avoir de mon goſier retirE votre cou? 
Allez, vous Etes une ingrate, 

Ne tombez jamais ſous ma patte, 


FABLE T' 
Le Loon abattu par F Homme. 


” Rs e — CORu * e . —— 
4 


* 


Ox « eipolbit une Peintwyie 7 
Ou l'artiſan avoit trace : 
Un Lion d'immenſe ſtature 
Par un ſeul homme terraſſe. 
Les regardans en tiroient gloire. 
Un IL. ion, en paſſant rabattir leur caquet. 
Je vois bien, dit - il, qu'en effer 
On vous donne ici la victoire, 
Mais I'ouvrier vous a deus, 
Il avoit liberté de feindre, 
Avec plus de raiſon nous aurions le deſſus, 
8i mes confteres ſavoient peindre. 
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FAB L EX 
Le Renard & te Raif ns. 


| Canrarc Renard Gaſcon „ d'autres diſent O 
Normand , | 

Mourant preſque de faim, vit au haut d'une 
_  treille 
Des raiſins mürs appatemment 5 
Et couverts d'une peau vermeille. 

Le galant en eüt fait volontiers un repas. 
Mais comme il wy pouvoit atteindre , 

Ils ſont trop verds, dir - il, & bons pour des 

goujats. 

pit · il pas mieux que de ſe plaindre? 


FABLE XI. 

Le Cigne & le Cuiſinier. 

D... une Menagerie 
De volatilles remplie 


Vivoient le Cygne & l'Oiſon. 
Celui - là deſtiné pour les regards du Maftre, 
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Celui - ci pour ſon goũt : Pun qui le piquoit 
d*Erre | . | 
Commenſal du jardin, l'autre de la maiſon, 


Des foſſes du Chiteau faiſant leurs galeries, 


Tantòt on les evit vus c6te à c0te nager, 
Tant6t courir ſur Ponde , & tantòt ſe plonger , 
Sans pouvoir ſatis faire a leurs vaines envies. 
Un jour. le Cuifinier ayant trop bũ d'un coup, 
Prit pour Oiſon le Cygne 3 & le tenant au cou, 
II alloic PeEgorger „ puis le mettre en potage. 


L'Oiſeau, pret a mourir, ſe plaint en ſon ra- 


mage, 
Le Cuiſinier fut fort ſarpris , 
Et vit bien qu'il s' toit mepris. | 
Quoi je mettrois, dit - il, un tel chanteur en 
© ſoupe! 


Non, non, ne plaiſe aux . que jamais ma. 


9 coupe 
7 La gorge à qui gen ſert ſi bien, 


Ainſi dans les dangers qui nous ſuivent en 
croupe , 
Le doux patler ne nuit de rien, 


1 a — 


* ＋ 


* 


In E TaoTS IMU. 117 


bo 


FABLE XIII. 


BY 3 & les Brebis. 


Abe mille ans & plus de guerre declaree , 
Les Loups firent la paix avecque les Brebis. 


Co ctoit apparemmeut le bien des deux partis: 5 


Car files Loups mangeoient mainte bete ẽgarce, 
Les Bergers, de leur peau, ſe faiſoient maints 
\ habits. LE eas 

Jamais de liberté, ni pour les 8 
Ni d'autre part pour les carnages. 

Ils ne pouvoient jouir qu” en tremblant de leurs 

biens , 
La paix ſe conclut done: on donne des Stages , 
Les Loups leurs Louveteaux, & les Brebis leurs 
Chiens. 

L*Echange en étant fait aux formes ordinaires , 

» Et reéglé par des Commiſſaires, 

Au bout de quelque temps que Meſſieurs lee 
8 Louvats 

Se virent Loups par faits, & friands de TEEN 

Ils vous prennent le temps que dans la Bergerie 
Meſſieurs les Bergers n*etoient pas, 

Etranglent la moitié des Agneaux les plus gras, 

Les emportent aux dents, dans 155 bois ſe reti- 

rent, f 
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Ils avoient averti leurs gens . 
Les Chiens, qui ſur leur foi, repoſoient sUre- 
ment, 
Furent Etrangles en dormant, 
Cela fut ſitòt fait qu'à peine ils le ſentirent. 
Tout fut mis en morceaux, un ſeul n'en ẽchapa. 


Nous pouvons conclure de- la 
Qu'il faut faire aux mEchans guerre continuelle. 
La paix eſt fort bonne de ſoi, 
Jen conviens : mais de quoi ſert- elle 
Avec des ennemis ſans. foi? 


| FABLE XIV. 


Le Lion devenu vieux. 


"T5 Lion, terreur des forets , | 

Charge d- ans, & pleurant ſon antique proueſſe, 

Fut enfin attaque par ſes propres Sujets, 

Devenus forts. par ſa foibleſſe. 

Le Cheval s'approchant lui donne un coup de 
pied , 

Le Loup un coup de dent, le Boeuf un coup de 
corne. | 

Le malheureux Lion languiſſant, triſte & morne, 

TFeut I peine rugir, par 1'age eſtropie, 
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Il attend ſon deſtin ſans faite aucunes ee 9 
Quand voyant l' Ane meme a ſan antre coutir, 
Ab! Cet trop, lui die- il, je voulois dien 
mourir I 
Mais c'eſt mourir deux fois que ſouffrir tes at- 
teintes. : 


FABLE XV. 


Philomele & Progne, 


Ava prognẽ I'Hirondelle 

De ſa demeure 8*&Ecarta ; 

Et loin des villes s'emporta | 
Dans un bois od chantoit la pauvre Philomele. 
Ma ſœur, lui dit Progne , comment vous por- 

tez- vous? 

Voici tant6t mille ans que l'on ne vous a vue: 
je ne me ſouviens point que vous ſoyez venue 
Depuis le temps de Thrace habiter parmi nous. 

Dites- moi, que penſez- vous faire? 
Ne quitterez-vous point ce (Ejour ſolitaire ? 
Ah! reprit Philomele , en eſt- il de plus doux? 


' Progne lui rEparvit : Et quoi, cette muſique 


Pour ne chanter qu*aux animaux, 
Tout au plus 2 quelque ruſtique? 


8 as 1 oft . 
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Le deſert eſt · il fait pour des talens fi beaux ? 
Venez faire aux citEs Eclater leurs merveilles. 
Aufſi-bien, en voyant les bois, 
Sans cefle il vous ſouvient que Teree autrefois | 
parmi des demeures pareilles 
een ſa fureur ſur vos divins appas. 
Er c'eſt le ſouvenir d'un fi cruel outrage , 
Qui fait, reprir ſa ſour 8 _ je ne vous ſuis 
pas: 
En voyant les hommes, hElas! 
Il m'en ſouvient bien davantage. 


— 3 — 
FASLE AVE: 
La Femme noyee. 2 


IJ 


| J E ne ſais pas de ceux qui diſent : Ce weſt rien, 


C'eſt une femme qui ſe noie. 
Je dis que c*eſt beaucoup; & ce ſexe vaut bien 
Que nous le regrettions puiſqw'il fait notre joie. 
Ce que javance ici weſt point hors de . > 
puiſqu'il s'agit dans cette Fable 88 f 
D'une femme qui dans les flots 
Avoit fini ſes jours par un ſort deplorable, . - 
Son Epoux en cherchoit le corps 
Pour lui rendre en cette aventure + 


Les 


— 


ſuis 


A * 1 


LIVRE TROISIEME. 121 


PEE 
— 


Les honneurs de la ſẽpulture. 
Il arriva que ſur les bords | 
Du fleuve, auteur de (a diſgrace, 


Des gens ſe promenoient ignorans l'accident. 


Ce mari donc leur demandant 
S'il ravoient de ſa. femme apperęu nulle trace, 


Nulle, reprit l'un d'eux , mais cherchez la plus 


bas, 
Suivez le fil de la riviere 

Un autre repartit : Non, ne le ſuivez pas, 

Rebrouſſez plutòt en atriere, 
Quelle que ſoit la pente & Vinclinatio 

Dont l'eau par ſa courſe l'emporte, 

L'eſprit de contradiction - 

L*aura fait flotter d*autre ſorte. 


Cet homme ſe railloit afſez hors de ſaiſon, 


Quant a 'humeur contrediſante , 

Je ne ſai vil avoit raiſon ; — 
Mais que cette humeur ſoit, ou non, | 
Le défaut du ſexe & (a pente, 

Quiconque avec elle naitra , 

Sans faute avec elle mourra , 

Et juſqu*au bout contredira, 

Et, s'il peut, encor par de- la. 
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FABLE XVIL 


La bes entree FRO un Grenier. 


1 Belette au corps long & fuer , 

Entra dans un Grenier par un trou fort ẽtroit : 
Eile ſortoit de maladie. ; 
La, vivant a diſcretion , 
La galante kt chere lie, f 
Mangea, rongea : Dieu fait la vie, 

Et le lard qui périt en cette occaſion, 
La voila, pour concluſion , 
Graſſe , maflue & rebondie. 

Au bout de la ſemaine, ayant dine ſon ſou, 

Elle entend quelque bruit ,  veus ſortit par le 

; troa , 

Ne peut plus repaſſer, & croit etre mepriſe. 
Apres avoir fait quelques tours, 

C'eſt, dit - elle, Pendroit, me voila bien ſur- 

priſe : 

Jai paſſe par ici depuis cing ou Gx jours. 
Un, Rat qui la voyoit en peine, 

Lui dit : Vous aviez lors la Faule un peu moins 

pleine. 
Vous Etes maigre entree, il faut malte ſortir: 


OY 
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ce que je vous dis- là, Pon le dit à bien d'autres. | 


Mais ne confondons point, par trop 4 © c52tÞ 


dir, 
Leurs affaires avec les vötres. 


FAB E XVIII. 
Le Chat & un vieux Rat. 


J Al lu, chez un conteut de Fables, 


Qu'un ſecond Redilard, Alexandre des Chats, 


L' Attila, le flẽau des Rats, 
Rendoit ces derniers miſcrables. 
Jai lu, dis- je, en certain Auteur, 
Que ce Char exterminateur, : 
vrai Cerbere, Etoit craint une lieue à la ronde: 


\ 11 vouloit de Souris dEpeupler tout le monde. 
Les planches qu'on ſuſpend ſur un lEger appui, 


La mort aux Rats, les Souricieres , 
N'Etoient que jeux au prix de lui. 
Comme il voit que dans leurs tanieres 
Les Souris Etojent priſonnieres , 


qu'elles n'oſoient ſortir , qu'il avoit beau cher- 


cher, 


Le galant fait le mort; & du haut d'un plancher 
Se _ la tete en bas, La bete ſcelerate 
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A de certains cordons ſe tenoit par la patte. 
Le peuple des Souris croit que c'eſt chitiment , 
Qu'il a fait un larcin de r6t ou de fromage , 
Egratignẽ quelqu'un, cauſe quelque dommage 3 
Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement, 
Toutes, dis-je , unanimement 
se promettent de rire a ſon enterrement , 
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tete, 
Puis rentrent dans leurs nids à Rats, 
Pais reſſortant font quatre pas „ ö 
Puis enfin ſe mettent en quète. 
Mais voici bien une autre fete. ! 
Le pendu reſſuſcite; & ſur ſes pieds tombant, 
Attrape les plus pareſſeuſes. 
Nous en ſavons plus d'un, dit. il en les gobant: : 
C'eſt tour de vieille guerre , & vos cavernes 
creuſes 
Ne vous ſauveront pas, je vous en avertis: 
Vous viendrez toutes au logis, 
II prophetiſoit vrai, notre maitre Mitis, 
Pour la ſeconde fois les trompe & les affine, 
Blanchit ſa robe & s'enfarine; 
Et, de la ſorte déguiſé, 
Se nhthe & ſe blotit dans une huche ouverte : 
Ce fur à lui bien aviſe. 
| 4, gent trotte - menu gen vient chercher ſa 
pette. 
- Un Rat, ſans plus, s'abſtient d' aller flairer 
autour. 


3 et > Fae 
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os 5. C' ctoit un vieux routier, il ſavoit plus d'un 
188 1 | tour : 

of Meme il avoit perdu (a queue à la- bataille. 
age 3 Ce bloc enfarinE ne me dit rien qui vaille, 
Ws S*Ecria-t-il de loin au General des Chats, 


Je ſoupconne deſſous encor quelque machine. 
| Rien ne te ſert d'CEtre farine, 
cte, Car quand tu ſerois ſac, je n'approcherois pas. 
C*<toit bien dir à lui: j'approuve ſa prudence ; 
Il Etoit experiment; 
Et ſavoit que la mEhance 


; - Eft mere de la süreté. 
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0. 


Le Lion amoureux. 


A MADEMOISELLE DE $tv10xt. 


83 YO 
; ee de qui . attraits 
„ Servent aux Graces de modele, 
: Et qui naquites toute belle , 
A votre indifference pres : 
Pourriez - vous Etre favorable 
Aux jeux innocens d'une Fable, 
Et voir, ſans vous Epouvyanter , 
Un Lion qu' amour ſut domprer ? 
Amour eſt un étrange maitre. 
Heureux qui peut ne le connoitre 
Que par reEcit,, lui ni ſes coups ! 
Quand on en parle devant vous, 
Si la vérité vous offenſe , | 
La Fable au moins ſe peut ſoufftir. 


1 
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Celle - ci prend bien Paſſurance - 


De venir à vos pieds s*0ffrir , 


Par zele & par reconnoiſſance. 
Du temps que les Betes parloient, 
Les Lions entre autres vouloient 

Etre admis dans notre alliance. 
Pourquoi non ? Puiſque leur engeance 
Valoit la n6tre en ce temps-la, 
Ayant courage, intelligence, 

Et belle hure, outre cela. 

Voici comment il en alla. 


; ; 3 
Un Lion de haut parentage , 
En paſſant par un certain prE 
Rencontra Bergere A ſon gre. 
Il la demande en mariage. 


Le pete auroit fort ſouhaitẽ 


Quelque gendre un peu moins terrible. 
La donner lui ſembloit bien dur, 

La refuſer n'Etoit pas sür: 

Meme un refus etit fait poſſible, 


Qu'on gut vu quelque beau matin 


Un mariage clandeſtin. 

Car outre qu'en toute maniere 

La Belle étoit pour les gens fiers, 

Fille ſe coëffe volontiers 
- - D'amoureux a longue criniere. 

Le pere donc ouvertement 


— 
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N' oſant renvoyer notre amant, 
Lui dit: Ma fille eſt delicate: 
Vos griffes la pourront bleſſer 
Quand vous voudrez la cateſſer. 
Permettez donc qu'à chaque patte 
On vous les rogne; & pour les dents, 
Qu'on vous les lime en mème- temps; S 
Vos baiſers en ſeront moins rudes ,. P 
Et pour vous plus delicieux; J 
Car ma fille y rEpondra mieux 
Etant ſans ces inquietudes. 
Le Lion conſent à cela, 
Tant ſon ame Etoit aveuglée. 
Sans dents ni griffes le voila 
Comme Place dEmantelce. 
On lacha ſur lui quelques Chiens 2 1 8 
II fit fort peu de reſiftance. | 
Amour, amour, quand tu nous tiens. 
on peut bien dire: Adieu prudence. 


— ——ͤ— 
FABLE IN 
Le Berger & la Mer. 

Do rapport d'un troupeau , dont i vivoir 


ſans ſoins, | 
Se contenta long-temps un voiſin d'Amphitrite. - 
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Si (a fortune <toit petite, 
Elle Etoie süte tout au moins. 
A la fin, les trẽſors dEcharges ſur la plage 
Le tenterent {i bien qu'il vendit ſon troupeau, 
Trafiqua de Vargent , le mit entier ſur l'eau: 
Cet argent pèrit par naufrage. 
Son maitre fut rEduit à garder les Brebis, | 
Non plus Berger en chef comme il Etoit jadis , - 
Quand ſes propres Moutons paiſſoient ſur le ri- 
| vage. ; 
Celui qui $*ctoit vu Coridon ou Tirfis , 
Fut Pierrot, & rien davantage. . 
Au bout de quelque temps il fit quelques profits, 
Racheta des betes A laine; 
Et comme un jour les Vents retenant leur ha- 
leine , | 
Laiſſoient paiſiblement aborder les Vaiſſeaux ; 
Vous voulez de Pargent, 6 Meſdames les eaux, 
Dit-il, adreſſez-yous, je vous prie, i quelqu”autre : 
Ma foi, vous n'aurez pas le notre, 


Ceci n*eft pas un conte à plaiſir invente. 
le me ſers de la verite, 

Pour montrer par experience , 

Qu'un ſou , quand il eſt aſſure, 
Voaut mieux que cinq en eſperance , 
it Qu'il faut ſe contenter de ſa condition, 

Qu'aux conſeils de la Mer & de l' Ambition 

Nous devons fermer les oreilles. 


[ 
| 
[ 
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Pour un qui sen louera, dix mille sen plain= 
dront. | 
La mer promet monts & merveilles : 


_— —— 


Fiez- vous y, les vents & les voleurs viendront. 


F A B L E 4144: 
45 Mouc ſie & la 1 


; 1 Mouche & la Fourmi conteſtoĩent de leus 


prix. 
O Jupiter, dit la 8 


Faut- il que l'amour- propre aveugle les SINK, 


D'une ſi terrible maniere, 
Qu'un vil & rampant animal 
A la fille de l' Air ole ſe dire &gal ? 
Je hante les Palais, je m'aſſieds à ta table: 
Si on t'immole un Bœuf, j'en goũte devant toĩ, 
Pendant que celle- ci, chẽtive & miſerable, 
Vit trois jours d'un feru qu'elle a..traine chez 
ſoi. 
Mais, ma mignone, dites - moi, 
Vous campez-vous jamais ſur la tete d'un Roi , 
D'un Empereur , ou d'une Belle? 
Je le fais; & je baiſe un beau ſein quand je veux: 
Je me joue entre des che veux: 


„ — 


nt, : 
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Je rehauſſe d'un teint la blancheut naturelle z 
Et la detniere main que met a (a beauté 
Une femme allant en conquete ,. 
C'eſt un ajuſtement des Mouches emprunte. 
puis, allez moi rompre la tete 
De vos greniers. Avez-vous dit? 
Lui répliqua la ménagere. | 
Vous hantez les Palais: mais on vous y maudit. 
Et quant à goitter la premiere 
De ce qu'on ſert devant les Dieux, 
Croyez- vous qu'il en vaille mieux? 
$i vous entrez par-tout , auili font les profanes. 
Sur la tte des Rois & ſur celle des Anes 
Vous allez vous planter, je n'en diſconviens 
pas; 
Et je ſais que d'un prompt trEpas 
Cette importunite bien ſouvent eſt punie. 
Certain ajuſtement, dites-vous , rend jolie. 
J'en conviens , il eſt noir ainſi que vous & moi. 
Je veux qu'il ait nom Mouche ; eſt ce un ſujet 
pourquoi 
vous faſſiez ſonner vos merites ? 
Nomme-t-on pas auſſi Mouches les Paraſites ? 
Ceſſez donc de tenir un langage ſi vain : 
Nyayez plus ces hautes penſces. - 
Les Mouches de Cour ſont chaſlees , 
Les Mouchards ſont pendus ; 3 & vous mourrez 
de faim, 
De froid, de 8 de miſere, 
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Quand Phœbus regnera ſur un autre hẽmiſphere. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux. 
Je rirai par monts ni par vaux 
M' expoſer au vent, à la pluie: 
Je vivrai ſans mElancolie : 
Le ſoin que j*aurai pris, de ſoins m'exemptera. 
Je vous enſeignerai par-li 
Ce que c' eſt qu'une fauſſe ou veritable gloire, 
Adieu: je perds le temps: laiſſez-moi travailler. 
Ni mon grenier , nj mon armoire 
Ne ſe remplit a babiller, 


_ 


FABLE IV. 
Le J. ardinier & ſon Seigneur. 


UN amateur du 8 * 
Demi-bourgeois, demi manant, 
Poſſedoit en certain village, 
Un jardin aſſeꝝ propre, & le clos attenant. 
II avoit de plan vif ferme cette ctendue: 
Li croiſſoit I plaiſit Yoſeille & la laitue: 
De quoi faire a Margot pour ſa fete un bouquet 5 
Peu de jaſmin d*Eſpagne, & force ſerpolet, 
Cette felicitẽ par un Lievre troublée, f 
- Fit' 


here, 


tera, 


Ire, 
ler. 
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Fit qu' au Seigneur du bourg notre homme ſe 
plaignit. 


Ce maudit animal vient 17221 ſa goulée : 


Soir & matin, dit-il; & des picges ſe tit: 
Les pierres, les bicons y perdent leur credit : 
Il eſt ſorcier , je crois. Sorcier ? je Pen déſie, | 


Repartit le Stigneur, Far- il diable , Miraut, 
En depirt de ſes tours, l'attrapera bient6r. 
Je vous en déferai, bon- homme, ſur ma vie; 


Et quand? & des demain , fans rarder plus long- 
temps. 

La partie ainſi faite, il vient avec ſes gens. 

C. a déjeünons, dit-il , vos poulets ſont - ils 
tendres ? 

La fille du logis , qu'on vous voie, approchez. 

Quand la marierons-nous ? Quand Aaurons-nous 

des gendres ? 

Bonhomme, c'eſt ce coup qu'il faut, vous m'en- 

tendez, 
Qwil faut fouiller à Feſcarcelle, 


| Diſant ces mots, il fait connoiſſance avec elle, 


Aupres de lui la fait aſſeoir, 


Prend une main, un bras, leve un coin du 


mouchoir: 
Toutes ſottiſes dont la Belle 
Se defend avec grand reſpect, 
Tant qu' au pere I la fin cela devient ſuſpect. 
Gependant on fricaſle , on ſe tue en cuiſine. 
Tome J. | M 
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De quand ſont vos jambons Its ont fort bonne 


mine. 
Monſieur , ils font A vous. Vraiment , dit le 
Seigneur , . 
lie les regois, & de bon cur. 
Il djeline très-bien, auſſi fait ſa famille, 
Chiens , chevaux & valets , tous gens bien en- 
dentes : 
Il commande chez l h6te „y prend des E | 
Boie ſon vin, careſſe (a fille. 3 
L'embarras des Chadeurs ſuccede au dE&jeline. 
Chacun s' anime & ſe piẽpare: 
Les trompes & les cors font un tel tintamarre, 
Que le bon- homme eſt Etonne. : 
Le pis fut que l'on mit en piteux ens 
Le pauvre potager : adieu planches , carreaux: 
Adieu chicorée & porreaux: | 
Adieu de quoi mettre au potage. 
Le Lievre Etoit gite deſſous un maitre chou. 
On le quete, on le lance, il fenfuit par un troy , 
Non pas trou, mals trouee , horrible & large 
plaie 
Que l'on fit à la pauvre haie | 
pat ordre du Seigneut; car il etit ẽtẽ mal 
Qu'on n*ett pu du jardin ſortir tout à cheval. 
Le bon - homme diſoit : Ce ſont<1a jeux de 
Prince : | 
Mais on le laiſſoit dire; & les chiens & les gens 


— 


LIVE QUATRIEME. 135 


Firent plus de dEgat en une heure de temps, 
Que n'en auroient fait en cent ans 
Tous les Lievres de la Province. 


Petits Princes, vuidez vos debats entre vous: 
De recourir aux Rois vous ſetiez de grands fous, 


Il ne les faut jamais engager dans vos guerres , 


Ni les faire entrer ſur vos terres. 
— Sarde 
FABLE V. 
L'Ane & le petit Chien. 


N. forcons point notre talent: 
Nous ne ferions rien avec grace. 
Jamais un lourdaut, quoi qu'il faſſe, 
Ne ſauroit paſſer pour galant. 
Peu de gens que le Ciel ch rit & gratifie, 
Ont le don d'agreer infus avec la vie. 
Cieſt un point qu'il leur faut laiſſer; 
Et ne pas reſſembler a l' Ane de la Fable, 
Qui pour ſe rendre plus aimable 
Et plus cher à ſon Maitre , alla le careſſer, 
Comment, diſoit- il en ſon ame, 
Ce Chien , parce qu'il eſt mignon, 


. Vivra de pair a oompagnon 
| P | MNpAS Mij 
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Avec Monſieur, avec Madame; 
Et j'aurai des coups de biton? 

Que fajt-il? 11 donne la patte ? 

puis auffi-t6t il eſt baiſc : 


sil en faut faire autant afin que l'on me flatte , 


Cela reſt pas bien mal, aiſe. 
Dans cette admirable penſce, 
Voyant ſon Maitre en joie „ il s'en pen lourde- 
ment , 
Leve une corne toute uſte, 
La lui porte au menton fort amoureuſement , 
Non ſans accompagnet pour plus grand orne- 
ment , 
De ſon chant gracieux cette action hardie. 
Oh! oh! quelle careſſe, & quelle melodie! 
Dit le Maitre aujiſi - töt. Hola, Martin- bãton. 
Martin- bãton accourt, l' Ane changea de ton. 
Ainſi finit la comé die. | 


— — 
FABLE VI. 


| 1; combat des Rats & des Belettes, 


L, nation des Belettes , | 
Non plus que celle des Chats, 
Ne veut aucun bien aux Rats : 
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Et ſans les portes tiroites 
De leurs habitations, 


L'animal à longue Echine | 
En feroit, je m'imagine , 


De grandes deſtructions. 
Or une certaine anne 
Qu'il en Etoit à foiſon, 


Leut Roi, nommé Ratapon, 
Mit en campagne une atmée. 
Les Belettes, de leur part, 
Deployerent l'ẽtendart. 

Si l'on croie la Renommee , 
La victoire balanca, | 
Plus d'un gueEret YVengraifſa + 


Du ſang de plus d'une bande. 


Mais la perte la plus grande 


Tomba preſque en tous endroits 
Sur le peuple Souriquois. 

Sa dEroute fut entiere: 

Quoi que pũt faire Artarpax, 
Pſicarpax, Méridarpax, 


Qui, tout couverts de pouſſiere, 


Soutinrent aſſex long: temps 
Les efforts des combattans. 


Leur reſiſtance fut vaine , 


Les Princes pErirent tous, 


Il fallut ceder au ſort, 


Chacun s' enfuit au plus fort, 
Tant Soldat, que Capitaine. 


Mi. 
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La tacaille dans des trous 
Trouvant fa retraite prete, 

Se ſauva ſans grand travail. 

Mais les Seigneurs ſur leur tee 
Ayant chacun un plumail , 

Des cornes ou des aigrettes, 
soit comme marques d'honneur-, 
Soit afin que les Belettes 

En concuſſent plus de peur, 
Cela cauſa leur malheur. 

Trou, ni fente, ni crevaſſe ST 
Ne fut large afſez pour eux : 
Au lieu que la populace 
Entroit dans les moindres ereux. 
La principale jonchée | 
Fut done des principaux Rats. 
Une téte 'empanachee | 

N'efſt pas petit embarras. 

Le trop ſuperbe Equipage 

peut ſouvent en un paſſage 
Cauſer du retardement. 

Les petits en toute affaire 
Eſquivent fort aiſẽment: 

Les grands ne le peuvent faire, 


** 


* Ls 


. 1 
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FABLE VII 


Ts Singe & le Dauphin. | 


66 chez les Grecs un uſage 
Que ſur la mer tous voyageurs 
Menoient avec eux en voyage 


Singes & chiens de bäteleurs. 
Un navire en cet Equipage 


Non loin d'Athenes fit naufrage. 


Sans les Dauphins , tout efit peri. 


Cet animal eſt fort ami 
De notre eſpece: En ſon hiſtoire 


. Pline le dit, il le faut croire. 


Il ſauva donc tout ce qu'il put. 


Meme un singe en cette occurrence, 


Profitant de la reſſemblance, 
Lui penſa devoir ſon ſalut. 


Un Dauphin le prit pour un homme. ; 


Et ſur ſon dos le fit aſſeoir 

Si gravement qu'on eũt cru voir 
Ce chanteur que tant on renomme. 
Le Dauphin l'alloit mettre a bord, 


Quand, par haſard il lui demande: 


Etes - vous d' Athenes la grande? 


oui » dit Vautre , on m'y connoft ws 


— 


— 
— 
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S'il vous y ſurvient quelque affaire, 
Employez-moi, car mes parens 
Y tiennent tous les premiers rangs : 
Un mien couſin eſt Juge- Maire. 
Le Dauphin dit: bien grand- merci; 
Et le Pirée a part auſſi 
A b'honneur de votre preſence ! 
Vous le voyez ſourent , je penſe ? 
Tous les jours : il eſt mon ami, 
| C'eſt une vieille connoiflance. 
Netre Magot prit pour ce coup 


Le nom d'un port pour un nom @homie, ; 


= 


De telles gens il eſt beaucoup, 

Qui prend roient Vaugirard pour Rome; 
Et qui, caquetans au plus dru, | 
Parlent de tout, & n'ont rien vu. 


Le Dauphin tit, tourne la tète; 

Et le magot confidere, 

Il &appercoit qu'il n'a tire 

Du fond des eaux rien qu'une bete. 
II I'y replonge ; & va trouver 
Quelque homme afin de le ſauver. 


* 


; 


— Ü 
— 
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F AB L E v IL. 
L'Homme & Idole 4 Bols. 


Chis Payen chez. lui gardoit un Dieu ow. 


bois, 
De ces Dieux qui tod ſourds , bien Auna 
des oreilles 
Le Payen cependant s'en . merveilles. | 
II lui coùtoit autant que trois. | 
Ce n'ẽtoĩt que vœux & quooffrandes, 
Sacrifices de Bœufs couronnes de guirlandes. 
Jamais Idole, quel qu'il füt, 
N*avoit eu cuiſine ſi graſſe, | 


Sans que pour tout ce culte à ſon h6te il Echut 


Succeſſion , trEſor , gain au jeu, nulle grace. 
Bien plus, fi pour un ſol d'orage en quelque 
2 endroit 
s'amaſſoĩt d'une ou d' autre forte, 
L'homme en avoit ſa part, & ſa bourſe en 
ſouffroit. 
La pitance du Dieu n'en ctoĩit pas moins forte. | 
A la fin ſe fachant de wen obtenir rien, 
Il vous prend un lévier, met en piece I'Idole,, 
Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien. 
M'as-tu vallu, dit- il, ſeulement une obolo ? 
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Va » ſors de mon logis , cherche d'autres autels. 


Tu refſembles aux naturels 
Malheureux , groſſiers & ſtypides : 
On men peut rien tirer qu*avecque le biton. 


Plus je te remplifſois „plus mes mains Eroien® 


vuides : 
T'ai bien fait de MAGE: de ton. 


F 
Le 62 pars des 555 du Paoli. 


Un Paon muoit : un Geai prit ſon plumage : : 
Puis apres fe Paccommoda ; 


Puis parmi d'autres Paons tout fier ſe panada , 3 


Croyant etre un beau perſonnage. : 
Quelqu*un le reconnut : il fe vit bafoue, 
Berne , ſifflée, moque, jout ; 
Et par Meſſicurs les Paons , plume d etrange 
ſorte : 
Meme vers ſes pareils s'&rant refugie , 
Il fut par eux mis A la porte. 
Il eſt afſez de Geais a deux pieds comme lui, 


£ Qui ſe parent ſouvent des depouilles d'autrui, , 


Et que Pon nomme Plagiaires. 


Je men tais ; & ne veux leur cauſer nul ennui; 


Es ne ſont pas-la mes affaires. 


. 


els. 


_ n 


— 


2 


1 QUATRIEME. 143. 
— n 
FABLE X | 


Le Chameau & les Barons fottans. 


Ls premier qui vit un Chameau , 
S*enfuir à cet objet nouveau. 
Le ſecond s' approcha : le troiſieme ofa faire 
- Un licou pour le Wromadaire. 
L'accoutumance ainſi nous rend tout familier. 
Ce qui nous patoiſſoit terrible & n > 
S'apprivoiſe avec notre vue, 
Quand ce vient A la continue. 
Et, puiſque nous voici rombes ſur ce ſujer, 
On avoit mis des gens au guet, 
Qui voyant ſur les eaux de loin certain objet, 
Ne purent s'empècher de dire, 
Que c'ẽtoit un puiſſant navire. : 
Quelques momens apres , l'objet devint briilot, 
Et puis nacelle , & puis balot, 
Enfin batons ann ſur l'onde. 


J'en cais 1 de par le monde, 
A qui ceci conviendroit bien : 


De lojn c'eſt quelque choſe, & de pres ce veſt 


riens . 


"Y 
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F A B L E X J. 
Ls Grenouille & te © 


7 RY comme dit Merlin „ 1 a mNer 
ee ee 
Qui a gengeigne , ſoi-meme. 
J'ai regret que ce mot ſoit trop vieux aujour- 
d*hui : 4 


II m'a toujours ſemble d'une energie extreme, 


Mais afin d'en venir au deſſein que j'ai pris: 

Un Rat plein d'embonpoint „ gras & des mieux 
nourtis, 

Et qui ne connoifſoit l' Avent ni le eise * 

Sur le bord d'un marais Egayoit ſes eſprits. 

Une Grenouille approche, & lui dit en ſa langue: 

Venez me voir chez moi , je vous ferai feſtin. 

| Meſlire Rat promit ſoudain : 

II n*&toit pas beſoin de plus longue harangue. 

Elle allegua pourtant les dElices du bain, 

La curioſite, le plaifir du voyage, 

Cent raretés à voir le long du matécage: 

Vn jour il conteroit A ſes petits enfans 

Les beautes de ces lieux, les mœurs des habitans, 

It le gouvernement de la choſe W 

Aquatique, 


Un 


. 
— ws ci. _— —_ 
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Un point ſans plus tenoit le galant empEcheE: 
Il nageoit quelque peu, mais il falloit de l'aide. 
La Grenouille à cela trouve un tres-bon remede. 
Le Rat fut à ſon pied par la patte attaché. 
Dun brin de jonc en fit Paffaire, _ 
Dans le marais entrés, notre bonne commere. 
S'efforce de tirer ſon h6te au fond de l'eau, 
Contre le droit des gens , contre la foi jurce, 
Pretend qu'elle en fera gorge chaude & carte : 
( C'ttoit, a ſon avis, un excellent motceau) 
Deja dans ſon eſprit la galante le croque. 
Il atteſte les Dieux : la perfide s' en moque. 
Il rEſiſte : elle tire. En ce combat nouveau, 
Un Milan qui dans Pair planoit 5 falſoit la 

tonde , 
Voit d'enhaut le pauvret le achartane ſur Ponde, 
Il fond deſſus, l'enleve, & par mème moyen 

[a Grenouille & le lien. 

Tout en fut, tant & ſi bien 

ue de cette double proie 
I'oiſeau ſe donne au cœur joie, 
Ayant, de cette fagon, 

A ſouper chair & poiſſon. 

La ruſe la mieux ourdie 

peut nuire à ſon invenreur 

Et ſouvent la perfidie 

Retourne ſur ſon auteur. 


Tome I. e 


Aprés divers avis, on 5 ; „ on conclur 


- N 
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FABLE XII 


Tribut envoys par les Animaux à 


Alexandre. | 


p 5 566 Fable avoit cours parmi Pantiquices 
At la raiſon ne nven eſt pas connue. 


Que le lecteur en tire une moralite : | 
Voici la Fable toute nue. £32; x 


La Renommee ayant dit en cent lieux 


Qu'un tils de Jupiter, un certain Alexandre, 


Ne voulant rien laiſſer de libre ſous les cieux, 


- Commandoit que, ſans plus attendre, 


Tout peuple à ſes pieds gailit rendre, 
Quadru pedes, Humains, Ele phans, Vet miſſeaux, 
Les Rẽ publiques des Oiſeaux; | 

La Deéeſſe aux cent bouches, dis-je , 
 Ayant mis par-tout la terteur 

En publiant I'Edit du nouvel Empereur, 

Les Animaux & toute eſpece lige 

De ſon ſeul appetit, crurent que cette fois 
Il falloit ſubir d'autres loix. 

On gaſſemble au deſert, Tous be leur 

tanniere : | 


ux, 


* 
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D*envoyer hommage & tribut. 
Pour Phommage & pour la maniere 
Le Singe en fut charge: Pon lui mit par Ecrit 
Ce que Von vouloit qui fut dit. 
Le ſeul tribut les tint en peine. 
Car que donner? Il falloit de Pargent; 
On en prit d'un Prince obligeant, 
Qui poſſedant dans ſon domaine 
Des mines d'or , fournit ce qu'on voulur. 
Comme il fut ace pen de porter ce tribut FF 
Le Mulet & FAne goffrirent , 
Aſſiſtes du Cheval, ainſi que du Chameau. 
Tous quatre en chemin ils ſe mirent 
Avec le Singe, Ambaſſadeur nouveau. 

La Caras anne enfin rencontre en un paſſage 
Monſeigneur le Lion. Cela ne leur plut point. 
Nous nous rencontrons tout à point, 
Dit-il, & nous voici compagnons de voyage. 

Vallois offrir mon fait a part, oY 


Mais bien qu'il ſoir leger, tour fardeau m'em- 


bartaſſe. 

oObligez- moi de me faire la grace 

Que d'en porter ehacun un quart. 
Ce ne vous ſera pas une charge trop grande; 
Et j*en ſerai plus libre, & bien plus en Etat, 
En cas que les voleurs attaquent notre bande, 

Et que l'on en vienne au combat. 
Econduire un Lion rarement ſe pratique. 


Le voila donc admis, ſoulage , bien _— ; 
Fo | | h i 


148 FaBLEs CHOISIES. 


— 


Et, malgre le Heros de Jupiter iſſu, ha 

Faiſant chere & vivant ſur la bourſe publique. 
Ils arriverent dans un pre | 

Tout borde de ruiſſeaux, de fleurs tout diapre, , 
Od maint Mouton cherchoit (a vie, 

Scjour du frais, veritable patrie 

Des LEphirs. Le Lion n'y fut pas, qu'a ces gens 

Il ſe plaignit d*Etre malade. 
Continue: votre ambaſſade, 

Dit: il, je ſens un feu qui me brüle au dedans, 

Et veux chercher ici quelque herbe ſalutaite. 
Pour vous, ne perdez point de temps: * 

Rendez- moi mon argent, jen puis avoir affaire. 

On dẽbale; & d'abord le Lion $*Ecria 
Dun ton qui remoignoit-ſa joie : 

Que de filles , 6 Dieux , mes pieces de monnoie 

Ont produites ! Voyez : la plupart ſont deja 
Auſſi grandes que leurs meres. 

Le croit m'en apparttent. Il prit tout la- deſſus; 5 

Ou bien, &I1 ne prit tout, il n'en demeura guetes. 
Le singe & les Sommiers confus , 

Sans oſer repliquer, en chemin ſe remirent. 

Au fils de Jupiter on dit qu'ils ſe plaignirent , 
Et n'en eurent point de raiſon. 5 

Quꝰeũt · il fait? C'efit &E Lion contre Lion: 

Et le proverbe dit: Corſaires 4 Corſaires 

L'un l'autre FPattaquant ne font pas leur, affaires, 


ens 


. 
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FABLE XIII. 


Le Cheval s'trant voulu venger «it 
Cerf. | 


De tout temps les Chevaux ne ſont nes pour 
les hommes , 


Lor ſque le genre humain de gland ſe contentoit, 


Ane, Cheval & Mule aux forets habitoit.; 
Ec l'on ne voyoit point, comme au ſiecle ou 
nous ſommes, 
Tant de ſelles & tant de bats , 
Tant de harnois pour les combats, 
Tant de chaiſes, tant de carrofles, 
Comme auſſi ne voyoit on pas 
Tant de feſtins & tant de n6ces. 
Or un Cheval eut alors different 
Avec un Cerf plein de viteſſe, 
Et ne pouvant l'attraper en courant, 
Il aut recours à l' Homme, implora ſon adreſſe. 
L' Homme lui mit un frein, lui ſauta ſur le dos, 
Ne lui donna point de repos 


aue le Cerf ne fut pris, & n'y laiſſat la vie. 


Et cela fait, le Cheval remercie 
Homme ſon bienfaiteur, diſant: : Je ſuis I vous. 
Adieu. Je m'en retourne a mon ſej our ſauvage. 
Ni 11 
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Non pas cela, dit l' Homme, il fait meilleur chez | 


nous : 
Je vois trop quel eſt votre uſage. 
Demeurez donc, vous ſerez bien traité. 
Et juſqu'au ventre en litiere. 
HElas ! Que ſert la bonne chere, 
Quand on n'a pas la liberté? 
Le Cheval s' apperęut qu'il avoit fait folie: 
Mais il n'etoit plus temps: déja ſon Ecurie 
Etoit prece & toute batie. 
Illy moutut en trainant ſon lien, 
Sage vil efit remis une legere offenſe. f 


Quel que ſoit le plaiſir que cauſe la vengeance , 
C'eſt Pacheter trop cher, que l' acheter d'un bien 
Sans qui les auttes ne ſont rien. 


FABLE XIV. 
Le Renard & le Buſte. 


1 Grands, pour la plupart, ſont maſques de 
theatre; 

Leur apparence impoſe au vulgaire idolätre. 

L' Ane n'en ſait juger que par ce qu'il en voit, | 

Le Renard au conttaire a ſond les examine, 


— 


l 
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Les tourne de tous ſens; & quand il s'apperęoit 
Que leur fait n'eſt que bonne mine, 

Il leur applique un mot, qu'un Buſte de Heros 
Lui fit dire fort à propos, 

C*Etoit un Buſte creux & plus grand que nature. 

Le Renard en louant l'effort de la Sculpture : 


Belle tete , dit-il, mais de cervelle point. 


Combien de grands Seigneurs ſont Buſtes en ce 
point. 


— — 


FA B LE. &. v. 
Le 1 „ la eure 8 ts Chevreau, 


La Bique allant remplir ſa trainante mamele, 


Et paitre l'herbe nouvelle, 

Ferma ſa porte au loquet, 

Non ſans dire à ſon Biquet: 
Gardez - vous ſur votre vie, 
D'ouvrir que Pon ne vous die | 
Pour enſeigne & mot du guet, 
Foin du Loup & de ſa race. 
Comme elle difoit ces mots, 

Le Loup de fortune paſſe: 

Il les recueille a propos, 


* 4 4 
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Et les garde en fa mémoire. 
La Bique, comme on peut croire , 
N'avoit pas vu le glouton. 

Deès qu'il la voit partie, il contrefait ſon ton; 
Et d'une voix papelarde 


I demande qu'on ouvre, en diſant, foin du Loup. 


Et croyant entrer tout d'un coup. 
Le Biquet ſoupgonneux „ par la fente regarde. 


Montrez - moi patte blanche, ou je n ouvrĩraĩ | 


point , 
S*Ecria-t-il d'abord. ( Patte blanche eſt v un point 
Chez les Loups, comme on ſait, rarement en 

uſage. ) p 
Celui - ci fort ſurpris d'entendre ce langage , 
Comme il Etoit venu $'en retourna chez (oi, 
On ſeroit le Biquet gil efit ajoutẽ foi 

Au mot du guet quede fortune 
Notre Loup avoit entendu ? 


Deux ſüretéẽs valent mieux Ame! 8 
Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 


Po 


. 


FABL E | 
Le Loup, la Mere & FEnfant, 


8 E Loup me remet en mEmoire 


Un de ſes compagnons qui fut encore mieux ls 5 


II y perit : voiei I Hiſtoire. 


8 


pay bad 


Les gens faits comme moi? Me prend- on 8 


Comme il di ſoit ces mots, on ſort de la maiſon.. 


2 a 
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Un Villageois avoit à Pecart ſon logis: 
Meſſer Loup avtendoir chape-chute à la porte. 
Il avoit vu ſortir gibier de toute ſorte , 
Veaux de lait, Agneaux & Brebis , 
ReEgimens de Dindons , enfin bonne Provende. 
Le larron commengoit pourtant à s'ennuyer. 
II entend un enfant crier : 
La mere auſſi- tôt ſe gourmande , 
Le menace, s'il ne ſe tair, 
De le donner au Loup. L'animal ſe tient pret 
Remerciant les Dieux d'une telle aventure , 


Quand la mere appaiſant ſa chere geniture , 


Lui dit : Ne criez point: il nn nous le 
| tuerons. 
Qu'eſt ceci ? $*Ecria le mangeur de Moutons. 
Dire d'un, puis d'un autre? Eſt · ce ainſi que Fog 
traite 


un ſot? 
Que quelque jour ce bead marmot ä 
Vienne au bois cueillir la noiſette. 5 


Un Chien de Cour yarrtte : Epicux & 4 : 
fieres 
L'ajuſtent de toutes manieres. 
Que veniez-vous chercher en ce lieu? lui dit-On.. 
Auffi-tot il conta Vaffaire, 
Merci de moi, lui dit la mere, TE 


Tu . mon fils? Lai-je fait à deſſein 


4 


— — — 
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Qu'il aſſouviſſe un jour ta faim ? 

On aſſomme la pauvre bete. 
Un manant lui coupa le pied droit & la tete: 
Le Seigneur du village a ſa porte les mit, 
Et ce dicton Picatd a l'entour fut Ecrit, 


Biaux chires Leups #'tcoutex mie 
Mere tenchent chen fieux qui cries 


FABLE XVII 


Parole de Socrate. 


89833 un jour faiſant birir , 
Chacun cenſuroit fon ouvrage. 
T'un trouvoit les dedans, yon ne lui point 
mentir, | 
Indignes d*un tel perſonnage. 
L*autre blimoit la face; & tous Etoient d'avis 
Que les appartemens en ẽtoient trop petits. 
Quelle maiſon pour lui! L*on y tournoit a ene: 
Plat au Ciel que de urais amis, 
Telle qu'elle eſt, dit- il, elle put btre pleine. 
Le bon Socrate avoit raiſon 
De trouver pour ceux-la trop grande ſa mai. 


ſon, CE 


Ee: 


is 


„ 
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Ehacun ſe dit ami, mais fou qui 8'y repoſe. | 
Rien weft plus commun que ce nom: 
Rien weft plus tare que la choſe. 


FABLE VU". 
Le Vieillard & ſes Enfans. 


Loca puiſſance eſt foible à à moins que d' etre 
: unie. 
Ecoutez la- deſſus Veſclave de phrygie. 5 
Si j'ajoute du mien à ſon invention, 
C'eſt pour peindre nos mœuts, & non point, 
par envie : 
je ſuis trop au-deſſous de cette ambition. 


| Phedre encherit ſouvent par un motif de gloire: 


Pour moi , de tels penſers me ſeroient mal-ſEans, 
Mais venons à la Fable, ou plut6t i VHiſtoire 
De celui qui tacha d*unir tous ſes enfans. 


Vn vieillard prẽt d'aller of la mort 1appelloit , 


Mes chers enfans , dit-il (à ſes fils il parloit) 
Voyerz fi vous romprez ces dards liẽs enſemble : 


Jie vous expliquerai le nœud qui les afſemble : 


T faint les ayant pris & fait tous ſes efforts, 
Les tendit en diſant ; Je le donne aux plus forts 


at — 
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Un ſecond lui ſuccede & ſe met en poſture, 
Mais en vain. Un cadet tente auſſi l'aventute. 

Tous perdirent leur temps, le faiſceau rẽſiſta: 

De ces dards joints enſemble un ſeul ne s'ẽclata. 


Foibles gens! dit le pere, il faut que Je vous 


- montre 
Ce que ma force peut en ſemblable rencontre. 
On crut qu'il ſe e „ on gi 88 mais A 
Il ſEpare les dards, & les rompt ſans effort. 
Vous voyex, reprit- il, l'effet de la concorde, 


Soyez joints, mes enfans, que l'amour vous 


accorde. 
Tant que dura ſon mal, il n*cut autre diſcours. 
Enfin ſe ſentant pres de terminer ſes jours: 
Mes chers enfans, dit- il, 8 vais od ſont nos 
peres: 
Adieu, promettez-moi de vivre comme freres; 
Que een de vous cette grace en mourant. 
Chacun de ſes trois fils Yen aſſure en pleurant. 
Il prend à tous les mains: il meurt; & les trois 
freres ; - 


rrouvent un bien fort runs; mais fort wei | 


d'affaires. 
Un creancier ſaiſit, un voi n fait ae 2 
D'abord notre Trio 8%en tire avec ſucces. 
Leur amitié fut courte autant qu'elle Etoit rare. 
Le ſang les avoit joints, Vinteret les ſEpare. 
L'ambition, Venvie avec les conſultans, _ 
- Dans 
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Dans la ſucceſſion entrent en mEme-temps. 
On en vient au partage, on conteſte, on chicane: 
Le Juge ſur cent points tour à tour ſes condamne. 
Creanciers & voiſins reviennent auiſi-tdr, 
Ceux-la ſur une erteut, ceux · ei ſur un dẽfaut. 
Les freres dEſunis ſont tous d' avis contraire : 
L*un veut $*accommoder , Pautre n*en veut rien 
faire. 


Tous perdirent leur bien; & voulurent trop tard 


Profiter de ces dards ls „ & pris à part. 
FABLE XIX. 
L' Oracle & U Impie. 


Vomom tromper le Ciel, Celt folie a la 


terre. 


Le Dedale des cœurs en * FOE SK: n*enſerre 


Rien qui ne ſoit d'abord Eclaire par les Diebax. 
Tout ce que Phomme fait, il le fair à leurs yeux, 
Meme les actions que dans Yombre il croit faire. 


Vn Payen qui ſentoir qaviqut peu le fagot, , 
Et qui croyoit en Dieu, pour uſet de ce mot. 
Par bene ſice d' inventaitre, 
Alla conſulter Apollon. | 72 be 
Tome I. | | | LIL: 
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Des qu'il fut en ſon ſanctuaire, 

Ce que je tiens, dit- il, eft-il en vie ou non ? 
Il tenoit un Moineau, dit-on, 

Pret d' etouffer la pauvre bete , 

Ou de la licher auſſi- tt, 

Pour mettre Apollon en dEfaut. FF 
Apollon reconnut ce qu'il avoit en tẽte. 
Mort ou vif, lui dit-il, montre-nous ton moi- 

neau, | 

Ee ne me tens plus de panneau , 
Tu te trouverois mal d'un pareil ſtratageme. . 

je vois de loin, j'atteins de meme. 


FABLE XX. 


L'Avare qui a perdu ſon treſor. 


1 ſeulement fait la poſſeſſion. 

Je demande a ces gens de qui la paſſion 

Eſt d'entaſſer toujours, mettre ſamme ſug 
ſomme, © 

Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre 

| homme. 

Diogene la- bas eſt auſſi tiche * 

Et E iei- haut, comme lui vit en zueux. 


— 
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L'homme au trEſor cache qu*Eſope nous pro- 
poſe, . 
Servira d'exemple à la choſe. 


Ce malheureux attendoit 
Pout jouir de ſon bien une feconde vie, 
Ne poſſẽdoiĩt pas Por, mais l'or le poſſcdoit. 
Il avoit dans la terte une ſomme enfouie, 
Son cœur avec, n'ayant autre déduit, 
Que d'y ruminer jour & nuit, 
Et rendre fa chevance I lui-mEme ſacr&e. 
Qu'il allat ou qu'il vint, qu'il but ou qu'il 
| mangeat . | 
On leut pris de bien court, à moins qu'il. ye 
ſongear 
A Fendroit où giſoit cette ſomme enterrce. 
- 11 y fit rant de tours qu'un Foſſoyeur le vit, 
Se douta du depdr, l'enleva fans rien dire. 
Notre Avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voila mon homme aux pleurs : il gemit , il ſou- 
pire, 
II ſe tourmente, il ſe abehiee, 
Un paſſant lui demande à quel ſujet ſes cris, 
C'eſt mon trẽſor que l'on m'a pris. 
Votre trẽſor? Ol pris? Tout joignant cette pierre. 
Et! Sommes-nous en temps de guerre | 
Pour apporter fi loin? N'euffiez-vous pas mieux 
fait 
De le laiſſer chez vous en votre cabinet, 
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3 as - changer de demeure ? 
Vous autiez pu ſans peine y puiſer 4 toute 

heute. 
A toute heure, bons Dieux Ne tent. il qua 
cela! 
L'argent vient. il comme il s' en va? 
Je n'y touchois jamais. Dites - moi donc, do 
grace , | 


Reptit l'autte, pourquoi vous vous affliger 3 
Puiſque vous ne touchiez jamais à cet argent? 


Mettez une pierre a la place, 
Elle vous vaudta tout autant. . 


FABLE x Xl. 


L'eil 45 Maitre. 


UN Cerf s' tant ſauvẽ dans une Etable à Boeufs, 
Fut d' abord averti par eux, 
Qu'il cherchar un meilleur aſyle. 
Mes freres, lui dit il, ne me decelez pas: 
Je vous enſeignerai les patis les plus gras: 
Ce ſervice vous peut quelque jour &re utile: 
„Et vous n'en aurez pas regret. 
Les Bœufs, a toutes ſins, promirent le ſecret, 


nt 
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Il ſe eache en un coin, reſpite & prend cou- 
rage. 
Sur le ſoir on apporte herbe kratebe & fourage , 
Comme Fon faiſoit tous les jours. 
L'on va, Von vient, les valets font cent tours, 
L'Intendant mEme ; & pas un d'aventure 
N*appergut ni cor, ni ramure, 
Ni Cerf enfin. L'habitant des forets 
Rend deja grace aux Bœufs, attend dans cette 
Etable 5 3 
Que chacun retournant au travail Ts Ceres, 


Il trouve pour ſortir un moment favorable. 


L*un des Boeufs ruminant, lui dit: Cela va bien: 
Mais quoi? L'homme aux cent yeux oy pas fait 
ſa revue? VILE. <0 
Je crains fort pour toi (a venue. 
Juſque-la , pauvre Cerf , ne te vante de rien. 
La-defſus le Maitre entre, * vient faire ſa 
ronde. 
Queeſt-ceci ? dit- il a ſon. 3 » 
je trouve bien peu d*herbe en tous ces riteliers, 
Cette litiere eſt vieille, allez vite aux greniers. 
Je veux voir dEſormais vos bEtes mieux ſoignẽes. 
Que coũte- t · il d*6ter toutes ces Araigntes ? 
Ne ſauroit- on ranger ces jougs & ces colliers ? 
En regardant à tout, il voit une autre tète 
Que celles qu'il voyoit d' ordinaire en ce lieu. 
Le Cerf eſt reconnu : chacun prend un Epicu 3. 
Chacun donne un coup à la bete. - 
O iij 
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Se larmes ne ſauroient la ſauver du trepas. 

On Iemporte, on la ſale, on en fait maint 
repas, 

Dont macs voiſin $*6jouit d*Ctre; 


— 


0 


Phẽdre ſur ce ſujet dit fort El&gamment , 
I n'eſt pour voir que Pail du Maitre. 
Quant à moi,j'y mettrois encor ail de PAmant, 


FABLE XXII. 


I' Alouette & ſes petits, avec le 
Mauttre d un Champ. 


N. t'attends qua toi. ſeul , Ceſt un commun ? 


proverbe. 
Voici. comme Eſope le mit 
n En credit. 


118 Alouettes font leur nid 
Dans les bleds quand ils font en boobs; 
Cieſt-ã-dire, environ le temps 
Que tout aĩme, & que tout pullule dans le monde: 
Mlionſtres marins au fond de Ponde, _ 
Tigres dans les forets., Alouettes aux champs 
Une pourtant de ces dernieres 


— 
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Avoit laiſſé paſſer la moitié du Printemps 
Sans goliter les plaiſirs des amours printanieres. 
A toute force enfin elle ſe rẽſolur | 
. D*imiter la nature, & d'Cre mere encore. 
Elle bãtit un nid, pond, couve, & fait Eclore, 
A la hate, le tout alla du mieux qu'il put. 
Les bleds d' alentour mũrs, avant que la nitce _ 
Se trouvat aſſezꝝ forte encor 
Pour voler & prendre leſſor, 
De mille ſoins divers PAlouette agitée, 
S'en va chercher pature, avertit ſes enſans 
D*erre toujours au guet & faire ſentinelle. 
Si le poſſeſſeur de ces champs 
Vient avecque ſon fils, comme il viendra, dit alla, 
Ecourez bien: felon ce qu'il dira, 
Chacun de nous décampera. 
Sitot que Alouette eut quitté ſa famille, 
Le poſſeſſeur du champ vient avecque ſon fils. 
Ces bleds ſont mars, dit-il, allez chez nos amis 
Les prier que chacun apportant ſa faucille, 
Nous vienne aider demain des la pointe du jour. 
Notre Alouette de retour, 
Trouve en alarme ſa couvee, 
L' une commence : il a dit que Paurore SEP 
L'on fit venir demain ſes amis pour ÞPaider, 
S'il wa dit que cela, repartit Alouette , 
Rien ne nous preſſe encor de changer deretraitet 
Mais c'eſt demain qu'il faut tout de bon Ecourer, 
Cependant ſoyez gais : voila de quoi manger, 
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Eux repus , tout sꝛendort, les petits & la mere. 

L*aube du jour artive; & d' amis point du tout. 

L*Alouette 3 Veſſor, le Maitre s'en vient faire 
Sa ronde, ainſi qu'a ordinaire. 


——_— 


Ces bleds ne devroient pas, dit- il, ètre ed. | 


Nos amis ont grand tort, & tort qui ſe repoſe 
Sur de tels pareſſeux a elt auſſi lents. 
Mon fils, allez chez nos parens 
' Les prier de la mEme choſe. 

L'Epouvante eſt au nid plus forte que jamais. 
Il a dit ſes parens, mere, c'eſt A cette heure... 
Non, mes enfans, dormez en paix: 

Ne bougeons de notre demeure. 
L' Alouette cur raiſon , car perſonne ne vint. 
Pour la troifieme fois le Maitre ſe ſouvint 
De viſiter ſes bleds. Notre erreur eſt extreme, 
Dit- il, de nous attendre à d*autre gens que nous. 
Il n'eſt meilleur ami ni parent que ſoi- meme. 
Rerenez bien cela, mon fils; & ſavez- vous 
Ce qu'il faut faire? 11 faut qu' avec notte famille, 
Nous prenions demain chacun une faucille: 
C'eſt 1a notre plus court; & nous acheverons 
- Notre moiſſon quand nous pourrons, 
Des lors que ſe deſſein fut ſu de Alouette, 
Ci eſt ace coup qu'il faut dEcamper , mes enfans: 
Et les petits en meme. tems 
Voletans, ſe culebutans, 
Delogerent tous ſans trompette. 


Fin du quatrieme Livre, 


JJFͥàͥã²˙²ĩ aa oe 


Je le veux comme vous: cet effort ne peut plaire, 
Un Auteur gate tout quand il veut trop bien faire. 
Non qu'il faille banir certains traits delicats; 

Vous les aimez , ces traits; & je ne les hais pas. 


Il ne tient pas A moi, c'eſt toujours quelque 
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FABLE PREMIERE. 
Le Bicheron & Mercure. 
4 . LE . . 


WG 2 


V a ſervi de regle 3 mon ouvrage 5 
Jai tenté les moyens d*acquerir ſon ſuffrage. 
Et des vains ornemens effort ambitieux : 


Quand au principal but qu*Eſope ſe propoſe, 
J'y tombe au moins mal que je puis. 
Enfin , fi dans ſes Vers je ne plais & n'inſtruits, 


choſe. 
Comme la force eſt un point 
dont je ne me pique point | 
Je tiche d'y tourner le vice en ridicule , 
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Ne pouvant l'attaquer avec le bras d' Hercule. 
C*eſt-li tout mon talent: je ne ſai s'il ſuffit. 
Tant6t je peins en un recit 
La ſotte vanitẽ jointe avecque l'Envie 
Deux pivots ſur qui roule aujourd'hui notre vie. 
Tel eſt ce chetif animal 
Qui voulut en groſſeur au Bœuf ſe rendre Egal. 
J oppoſe quelquefois par une double image 
Le vice à la vertu, la ſottiſe au bon ſens, 
Les Agneaux aux Loups raviſſans , 
La Mouche à la Foumi, faiſant de cet ouvrage 
Une ample Comedie à cent Actes divers, h 
Et dont la Scene eſt PUuivers. 
Hommes , Dicux , Animaux, tout y fait quelque 
r8le ; | 
Jupiter comme un autre, Iiitroduiſone celui 
Qui porte de ſa part aux Belles la parole: 
Ce n'eſt pas de cela qu'il s'agit aujourdhui. 


Un Bucheron perdit ſon gagne- pain: 

C*eſt ſa cognẽe; & la cherchant en vain, 

Ce fut pitiè la-defſus de Ventendre. 

Il n'avoit pas des outils à revendre. 
Sur celui-ci rouloit tout ſon avoir. 

Ne ſachant done od mettre ſon eſpoir , 

Sa face Etoit de pleurs toute baignẽe. 

O ma cognee ! O ma pauvre cognee ! 

S*Ecrioit-il, Jupiter rends-la-moi : 

Je tiendrai ecre encore un coup de toi, 
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Sa plainte fut de 'Olympe entendue. 
Mercure vient. Elle neſt pas perdue, 
Lui dit ce Dieu, la connoitras-tu bien ? 
Je crois Pavoir pres d' ici rencontree. 
Lors une d'or 4 Phomme Etant-montree , 
Il rEpondit : Je n'y demande rien. ; 
. Une d' argent ſuccede a la premiere: 
II la refuſe. Enfin une de bois. þ 
Voila , dit-il, la mienne cette fois: 
Je ſuis content ſi j'ai cette derniere. 
4 Tu les auras, dit le Dieu, toutes trois 7 
pe Ta bonne foi ſera rẽcompenſee. j 
En ce cas-la je les prendrai , dit-il. 
ue . L*Hiſtoire en eſt auſſi-tòt diſperſee. 
| Et Boquillons de perdre leur outil. 
Et de crier pour ſe le faire rendre. 
Le Roi des Dieux ne ſait auquel entendre, 
Son fils Mercure aux criards vient encor , 
A chacun d'eux il en montre une d'or. 
Chacun eũt cri paſſer pour une bete 
De ne pas dire auffi-tor : La voila. 
Mercure, au lieu de donner celle-li, 
Leur en dechas ge un grand coup ſur la tete. 


Ne point mentit, Etre content du ſien, 
C'eſtle plus fur: cependant on $*occupe 
A dire faux pour attraper du bien. 

Que ſert cela? Jupiter n'eſt pas dupe. 


S 
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"FABLE TL. Di 


bs Per de 7. erre 8 * Pot de Fer. Q 


a. Pot de FO Poros, N. 
Au pot de terre un voyage. 
Calui- ci sen excuſa, 
Diane qu'il feroit que ſage „ 
De garder le coin du feu, | 
Cart il lui falloit ſi peu, 
Si peu, que la moindre choſe 
De (on debtis ſeroit cauſe : 
II n'en reviendioit morceau- ; 
Pour vous, dit-il, dont la peau 
Ẽſt plus dure que ha mienne, 
Jie ne vois rien qui vous tienne. 
Nous vous mettrons à couvert, 
Repartit le Pot de fer: 
Si quelque matiere dure 
Vous menace d*aventure, 
Entre deux je paſlerai, 
Et du coup vous ſauverai. 
Cette offre le perſuade. 
Pot de fer ſon camarade 
Se met droit à ſes cotEs, 
Mes gens $*cn-yont A trois pieds | 
Clopin 


$ 
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Clopin clopant comme ils peuvent, 
L*un contre l'autre jettes, 
Au moindre hoquet qu' ils treuvent. 


Le Pot de terte en ſouffre : il n'eut pas fait cent 


pas, 
Que par ſon compagnon il fut mis en Eclats , 
Sans qu'il eũt lieu de ſe plaindre. 


Ne nous aſſocions qu*avecque nos Egaux , 
Ou bien il nous faudra craindre 


Le deſtin d'un de ces Pots, 
— — — 
FABLE TIE 
T. pat PHO hs Pans” 


P x TIT Poiſſon deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prete vie. 
Mais le lacher en attendant, 
Je tiens pour moi que c*eſt folie: 
Car de le ratraper il n'eſt pas trop certain. 


Un Carpeau qui n*Etoit encore que fretin, 
Fut pris par un Pecheur au bord d'une riviere, 
Tout fait nombre, dit Thomme en voyant (on 
but n, s | 
Tome I, - P 
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voila commencement de chere & de feſtin: 
Mettons- le en notre gibeciere. 

Le pauvre Carpillon lui dit en ſa maniere: 

Que ferez- vous de moi ? je ne (aurois fournir , 
Au plus qu'une demi-bouchee. 

Laiſſez-moi Carpe devenir : 
Je ſerai par vous rep@chee. 

Quelque gros Partiſan nvachetera bien cher: 
Au lieu qu'il vous en faut chercher 
Deut. Ere encor cent de ma taille 

Pour faire un plat. Quel plat? 8 rien 

qui vaille. 

Rien qui vaille? Et bien ſoit , repartit le Pecheur , F 

Poiſſon , mon bel ami, qui faleos le precheur , 

vous irez dans la poële? & vous avez beau dire, 
Des ce ſoir on vous fera frire. 


Un tient, vaut, ce dit. on, mieux que deux te 
e. a 
L'un eſt sur, Pautre ne leſt pas. 


c — e — 
E IV. 
Les Oreilles du Lievre. 


Us animal cornu bleſſa de quelques coups h 
Le Lion qui, plein de courroux, 
Pour ne plus tomber en la peine, 
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Bannit des lieux de ſon domaine 
Toute bete portant des cornes A ſon front. 
Chevres , BEliers, Taureaux auſli-totdElogerent, 
Daims & Cerfs de climat changerent : 
Chacun à ven aller fut prompt. 
Un Lievre appercevant Pombre de ſes oreilles, 
Craignant que quelque Inquiſiteur 


'Nyallit interpreter a cornes leur longueur , 


Ne les ſoutint en tout à des cornes pareilles. 

Adieu, voiſin Grillon , dit-il , je pars ici : 

Mes oreilles enfin ſeroient cornes auiſſi; 

Et quand je les aurois plus courtes qu'une Autruche 

Je craind rois meme encor, Le Grillon repartit : 

Cornes cela ! Vous me prenez pour cruche 2 

Ce ſont oreilles que Dieu fit. 8 
On les fera paſſer pour cornes, 


Dit l' animal craintif, & cornes de Licornes. 


J'aurai beau e e ; mon dire & mes We 
I ront aux petites Maiſons, 


C 
i Renard qui a la queue coupe. 
Us vieux Renard , mais des plus fins, 


Grand croqueur de Poulets , grand preneur de 


Lapins, 
P ij 
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Sentant ſon Renard d'une lieue, 
Fut enfin au piége attrapé. „„ 
Par grand haſard en Etant EchappE , 0 
Non pas franc, cat pour gage il y laiſſa ſa queue, 
S'etant, dis- je, ſauve, ſans queue & tout hon- 
teux, | 8 
Pour avoir des pareils (comme il ẽtoit habile ) » 
Un jour que les Renards tenoient conſeil en- 
trieux , 
Que faiſons-nous , ait-al, 4 ce poids inutile, 
Et qui va balayant tous les ſentiers fangeux ? 
Que nous ſert cette queue ? Il Tous qu'on ſe la 
coupe. 
Si l'on me croit, chacun s'y  r6ſoudea: 
Votre avis eſt fort den, dit quelqu'un de la 
| troupe, | | 
Mais tournez-vous , de grace, & Von vous re. 
pondra, | 
A ces mots il ſe fit une telle hute R 
Que le pauvre Ecourte ne put Ctre entendu. 
Prẽtendre Ster la queue eũt EtE temps perdu: 
La mode en fat continuce. 


la 
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FABLE VI. 


"Tia" Vieille 8 les deux 5 ervantes. 


| I L Etoit une vieille ayant deux chambrieres 5 


Elles filoient fi bien, que les ſœurs filandieres 
Ne faiſoient que brouiller au prix de celles- ci. 
La Vieille n'avoit point de plus preſſant ſouci 
Que de diſtribuer aux Servantes leur tache : 
Des que Thetis chaſſoit Phoebus aux crins dores, 
Tourets entrojent en jeu, fuſeaux Etojent tires » 
Dega , derla, vous en aurez : 
Point de ceſſe, point de relache. 
Des que l'Aurore, dis- je, en ſon char remon- 
toit; 1 


un miſerable Coq i potrſ dome chantoit = : 


Auſſi-r6t notre Vieille, encor plus miſcrable , 
S'affubjoit d'un jupon craſſeux & ddteſtable , 


Allumoit une lampe, & couroit droit au lit, 


Où, de tout leur pouvoir, de tout leur appetit, 
Dormoient les deux pauvres Servantes. 
L' une entr'ouvroit un il, l'autre Etendoit un 
bras J 
Et toutes deux ee 
Diſoient entre leurs dents : Maudit Coq, ta 
mourras, | | 


rn 


ö 
» 
1 
i 
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Que la Vicille craignant de laiſſer paſſer Pheure, 
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Comme elles Pavoient dit, la bete fut gripe. 

Le Reveille-matin eut la gorge coupte. 

Ce meurtre n*amenda nullement leur marché. 

Notre couple, au contraire , à peine Etoit 
couch, 


Couroit comme un lutin par toute ſa e 


C'eſt ainſi que le plus ſouvent, 
Quand on penſe ſottir d'une mauvaiſe affaire 9 
On s'enfonce encor plus avant: 
TEmoin ce couple & ſon ſalaire. 5 
La vieille, au lieu du Coq , les fit tomber par-la 
De Caribde en Sylla. 


— — 
F ABLE 1 


Le $a aryre & le Paſſant. 


Av fond d'un antre ſauvage, 
Un Satyre & ſes enfans 

Alloient manger leur potage 
Et prendre Pecuelle aux dents, 


On les eut vus ſur la mouſſe 
Lui, ſa femme & maint petit: 


1 
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Ils n'avoient tapis ni houſſe, 
Mais tous fort bon appetit. 


Pour fe ſauver de la pluie, - 
Entre un Paſſant morfondu. 
Au brouet on le convie, 

Il retoit pas attendu. 


Son hore n'eut pas la peine 
De le ſemondre deux fois. 


D' abord avec ſon haleine 


Il ſe rEchauffe les doigts. 


puis, ſur les mets qu'on lui donne, 
D&licat, il ſouffle auſſi. 


Le Satyre s'en Etonne: 
Notre h6te , a quoi bon ceci? 


L' un refroidit mon potage, 


L'autre rEchauffe ma main. 


Vous pouvez, dit le Sauvage, 
Reprendre votre chemin. 


Ne plaiſe aux Dieux que je couche 
Avec vous ſous mEme toit. 
Atriere ceux dont la bouche 
Souffle le chaud & le froid. 
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FAB L E V III 
Le Cheval & le Loup. 


Us certain Loup, dans la ſaiſon 
Que les tiedes Zéphirs ont l'herbe rajeunie, 
Et que les animaux quittent tous la maiſon, 
Pour Yen aller chercher leut vie, 
Un Loup, dis- je, au ſortir des rigueurs de 
I'hyver, 
Appercut un Cheval qu'on avoit mis au vert. 
Je laiſſe à penſer quelle joie. 
Bonne chaſſe, dit-il , qui Vauroit à ſon eroc. 
Eh que n'es-tu Mouton ! car tu me ſerois hoc? 
Au lieu qu'il faut ruſer pour avoir cette proĩe: 


Ruſons donc. Ainſi dit, il vient à pas comptes , Fg 


Se dit Ecolier d*Hippocrate : 
Qu'il connoft les vertus & les proprictEs 
De tous les ſimples de ces pres : 
Qu'il ſait guerir , ſans qu'il ſe flatte, 
routes ſortes de maux. Si Dom Courſier vouloit 
Ne point cEler ſa maladie, 
Lui Loup, gratis le gueriroit : 
Car le voir dans cette prairie, 
Paitre ainſi ſans etre lic, 
Temoignoit quelque mal, ſoon la Medecine, 


— 
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Jai, dit la bete chevaline 
_ Une apoſtume ſous le pied. | 
Mon fils, dit le Docteur , il meſt point de partie 
Suſceptible de tant de maux. 
Jai Phonneur de ſervir Noſſeigneurs lesChevaux, 
Et fais auſſi la Chirurgie. | 
Mon galand ne en qu'a bien prendre ſon 
temps , ; 
Afin de haper ſon malade. 
L'autre qui s' en dontoit , lui lache une ruade g 
Qui vous lui met en marmelade 
Les mandibules & les dents. 
C*eſt bien fait, dit le Loup en ſoi-· meme fort 
triſte, 
Chacun i ſon mætier doit toujours gattacher. 
Ta veux faire ici l'Herboriſte, 
: Et ne fus jamais que Boucher. 


ol ? | — ; 
F ABLE I X. 
r 1 Laboureur & ſes Enfans, 


: Ms prenez de la peine: 
C'eſt le fonds qui manque le moins. 


— 


Un tiche Laboureur ſentant ſa mort prochaine ; » 
Fit venir ſes enfans , leur parla ſans tEmojngs, 
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Sardez-vous, leur dit-il, de vendre heritage 
Que nous ont laiſſé nos parens : 
| Un treſot eft cache dedans. 

Je ne ſais pas l'endroit, mais un peu de courage 
Vous le fera trouver, vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ des qu'on aura fait POnt , 
Creuſez , fouillez, bEchez , ne laiſſez nulle place 

Od la main ne paſſe & repaſſe. 
Le pere mort, les fils vous retournent le champ, 
Degà, de-la, par-tout : fi bien qu'au bout de 
l'an 
6 Il en rapporta davantage. 

D*argent point de cache. Mais le pere fut age 
| De leur montrer avant ſa mort, 
Que le travail eſt un treſor. 


r egy en ed yer ngenmnms 
; FABLE X. 


La Montagne qui accouche, 


E 5 Fo Montagne en mal d'enfant 
Jettoit une elameur ſi haute, 
Que chacun au bruit accourant, 
Crut qu'elle accoucheroit ſans faute , 

D' une Cité plus groſſe que Paris: 
Elle accoucha d'une Souris. 


C* 
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Quand je ſonge A cette Fable, 

Dont le reEcit eſt menteur , 

Et le ſens eſt veritable, 

Je me figure un. Auteur ; 
Qui dit: Je chanterai la guerre 
Que firent les Titans au Maitre du tonnerre. 
C*eſt promettre beaucoup: mais queen ſort-il 
ſouvent ? | . | | 

Du vent. 


FAU LE 1 


La Fortune & le Jeune Enfant. ; 


— le bord d'un puits tres-profond , 
Dormoit , étendu de ſon long, 
Un Enfant alors dans ſes claſſes. 

Tout eſt aux Ecoliers couchette & matelas. 
Un honnette homme, en pareil cas, 
Auroit fait un ſaut de vingt braſſes. 

Pres de-la tout heurcuſement 

La Fortune paſſa , VEveilla doucement, 

Lui diſant : Mon mignon, je vous ſauve la vie, 

Soyez une autre fois plus ſage, je vous prie. 

Si vous fuſſiex tombé, l'on gen füt pris I 

moi, . 


„ 


n 
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Cependant toit votre faute. 
Je vous demande en bonne foi, 
Si cette imprudence ſi haute 
\BrOTiEne de mon caprice. Elle part 2 ces mots, 


wal! Pour moi , j*approuve ſon propos. 
II n'arrive rien dans le monde 
Qu''il ne faille qu'elle en rEponde : 
Nous la faiſons de tous Ecots ; 
Elle eſt priſe à garant de toutes aventures. 
Eſt- on ſot, Etourdi, prend- on mal ſes meſures, 
On penſe en Etre quitte en accuſant ſon ſort; 
Bref » la Fortune a toujours tert 


— j —̃ 


FABLE ä 


Les Medecins. 


La Medecin Tant-pis alloit voir un malade , 
Que viſitoit auſſi ſon confrere Tant-mieux. 
Ce dernier eſpeEroit, quoique ſon camarade 
Soutint que le giſant iroit voir ſes ayeux. 


Leur malade paya le tribut 5 à Nature, 
Apres qu'en ſes conſcils Tant-pis cut EtE cru; 
17 Ils triomphoient encor ſur cette maladie. 

| += | | L'un 


* Tous deux tant trouves differens pour la 29 
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L'un diſoiĩt: il eſt mort, je Pavois bien prevu : : 
Sil m'eũt cru, diſoit l'autre, 15 ſeroit plein de 
vie. . : 3 


FABLE XIII 
La Poule aux ufs or. 


Liana perd tout en voulant tout gagner. 
Je ne veux pour le tEmoigner 

Que celui dont la Poule, à ce que dit la Fable, 
Pondoit tous les jours un cuf d'or. 

Il crut que dans ſon corps elle avoit un treſor, 

Il la tua, l'ouvrit, & la trouva ſemblable 

A celles dont les cuſs ne lui rapportoient rien, 

S*crant lui. meme Gre le plus beau de ſon bien. 


Belle lecon pour les gens riches ! 
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on 
vus , 
Qui du ſoir au matin ſone pauvres devenus , 
Pour vouloir trop-t6t Etre riches ! 


W-. 
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FABLE XIV. 


L'Ane portant des Reliques. 


U Baudet chargé de Reliques, 
S'imagina qu'on l'adoroit. 
Dans ce penſer il ſe quattoit, 
Recevant comme fiens l'encens & les cantiques, 
Quelqu'un vit l'erreur, & lui dit: 
Maitre Baudet, Gtez- vous de l'eſprit 
Une vanité G folle. 
Ce n'eſt pas vous, c'eſt l'idole 
A qui cet honneur ſe rend, 
Et que la gloire eſt due. 
d'un Magiſtrat ignorant, 
C'eſt la tobe qu'on ſalue. 


. 


1 
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i 
Le Cerf & la Vigne. 


Un Cerf, i la faveur d'une Vigne fort haute, 
Et telle qu*on en voit en de certains climats , 

S' tant mis à couvert & ſauv du treEpas , 

Les vVeneurs pour ce coup croyoient leurs chiens 
en faute. | ls 

IIs les rappellent donc. Le Cerf, hors de danger, 

Broute (a bienfaitrice : ingratitude extreme ! 

On l'entend, on retourne, on le fait dEloger ; 

Il vient mourir en ce lieu-meme. 

Jai merite, dit-il, ce juſte chitiment , 

Profitez- en, ingrats. Il tombe en ce moment, 

La meute en fait curée. Il lui fut inutile 

De pleurer aux Veneurs 2 {a mort arrives. 
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vraie image de ceux qui profanent Vaſyle 
Qui les a conſerves, 
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FABLE XVI. 
Le Serpent & la Lime. 


=) 


Ox conte qu'un Serpent ; 5 voiſi n d'un Hor. 

;  loger, 

( C*Etoit pour Horloger un mauvais voiſi inage ) 

Entra dans ſa boutique, & cherchant à manger, 
| N'y rencontra pour tout potage 


Qu'une Lime d'acier qu'il ſe mit à ronger. 


Cette Lime lui dit, ſans ſe mettie en colere, 
Pauvre ignorant! Et que pretends. tu faire? 
Tu te prends a plus dur que toi, 
Petit Serpent a tète folle: 
Plut6r que d'emporter de moi 
seulement le quart d'une obole, 
Tu te romprois toutes les dents: 
Je ne crains que celles du Temps. 


Ceci s'adteſſe I vous, Eſprits du dernier ordre, 
Qui n'ẽtant bons à rien, cherchez ſur tout a 
mordre : | * 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents ee leurs ou- 
trages 
Sur tant de beaux ouvrages ? 


Ils ſont pour vous d'airain, d'acier, de diamant. 


— — — — 
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FABLE XVIL 
Le Lievre & la Perdrix. 


I. ne ſe faut jamais moquer des miſc tables: 
Car qui peut s' aſſurer d' etre toujours heureux? 
Le ſage Eſope dans ſes Fables 
Nous en donne un exemple ou deux. 
Celui qu'en ces vers je propoſe , 
Et les ſiens, ce ſont mème choſe, 
Le Lievre & la Perdrix,concitoyens d'un champ, 
Vivoient dans un Etat , ce ſemble, aſffez tran- 
quille : 
Quand une Meute 8*approchant , 
Oblige le premier a chercher un aſyle. 
11 s'enfuit dans ſon fort, met les chiens en 
deé faut, 
Sans meme en excepter Brifaut. 
Enfin il ſe trahir lui-mEme 
Par les eſprits ſortans de ſon corps EchauffFE; 
Miraut , ſur leur odeur ayant philoſophe, 
Conclut que c'eſt ſoa Ls & d'une atdeut 
extreme 
Il le pouſſe; & Ruſtaut, qui n'a jamais menti, 
Dit que le Lievre eſt reparti. 
Le pauvre malheureux vint mourir à ſon gite, 
La Perdrix le raille, & lui dit: 
Qiij 
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Tu te vantois d' etre fi vite: 


Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu'elle 


tit, 


Son tour vient, on la trouve. Elle croit c que ſes 


ailes 
La ſauront garantir à toute bd : : 
Mlais la pauvrette avoit compte. 
Sans 'Autour aux ſerres cruelles, 


29 


FABLE XVIII. 
L. Aigle & l. Hibou. 


La & le Chat- huant leurs querelles ceſ- 
ſerent ; 
Et firent tant qu'ils gembraſſerent. 
Tun jura foi de Roi, l'autre foi de Hibou , 
Qu'ils ne ſe goberoient leurs petits peu ni prou. 


Connoiſſez- vous les miens ? dit POiſeau de 


Minerve. 

Non, dit l' Aigle. Tant-pis , reprit le triſte Oiteau . 
Je crains en ce cas pour leur peau. 
C'eſt haſard , fi je les conſerve. 

Comme vous Etes Roi, vous ne conſidérez 

Qui ni quoi : Rois & Dieux mettent , 00! 1 88 

leur die, 


» ; Ar p . 


le 


lt * 
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Tout en meme catEgorie. 
Adieu mes nourtiſſons ſi vous les rencontrez. 
Peignez-les-moi, dit PAigle , ou bien me les 
montre, 
Jie n'y toucherai de ma vie. 
Le Hibou repartit: Mes petits ſont mignons, 


Beaux, bien faits, & jolis ſur tous leurs come 


pagnons: 
Vous les reconnoitre:z ſans peine à cette marque. 
N'allez pas Poublier : retenez là fi bien 
Que chez moi la maudite Parque 
N'entre point par votre moyen. 


Il advint qu'au Hibou Dieu donna geniture 


De fagon qu'un beau ſoir qu'il Etoit en pature 
Notre Aigle appetgut d'aventure, 
Dans les coins d'un roche dure , 
Ou dans les trous d'une maſure, 
(Je ne (at pas lequel des deux) 
De petits monſttes fort hideux , 
Rechines , un air triſte, une voix de Meégere. 
Ces enfans ne ſont pas, dit PAigle à notre ami: 
Croquons-les, Le galand men fit pas à demi. 
Ses repas ne ſont point repas à la légere. 
Le Hibou , de retour, ne trouve que les pieds 
De ſes chers nourriſſons, helas ! pour toute 
choſe. , | 
Il ſe plaint; & les Dieux ſont par lui ſupplies 


De punir le brigand qui de ſon deuil eſt cauſe, 


Quelque*un lui dit alors: N'en accuſe que toi, 
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Ou plut6t la commune loi, 2 
Qui veut qu'on trouve ſon. ſemblable : 
Beau , bien fait, & ſur tous aimable. Et 


Tu fis de tes enfans à l' Aigle ce e : 
En avoient-ils le-moindre trait? 
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FABLE XIX. 


Le Lion Sen allant en Guerre. 


Ls Lion dans ſa tte avoit une entrepriſe. 
Il tint conſeil de guerre, envoya ſes PreEvGre , 
Fit avertir les Animaux: i 
| Tous furent du deſſein, chacun ſelon ſa guiſe. 
4 I' Elephant devoit ſur ſon dos 
Porter Vattirail nEceſſaire, 
Et combattre a ſon ordinaire: 
L*Ours s'appreter pour les aſſauts, 
Le Renard meEnager de certaines pratiques; 
Et le Singe amuſer Pennemi par ſes tours. 
| Renvoyez , dit ns an les Anes qui ſoat | 
lourds ; - ; 
Et les Lievres ſujets A des terreurs paniques. 
Point du tout, dit le Roi, je les veux employer. 
Notre troupe, ſans eux, ne ſeroit pas complette. | 1 
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L*Ane effraira les gens, nous ſervant de trom- 
pette, 
Et le Lievre n nous ſervir de courier. 


— 
p 


| Le Monarque prudent & ſage, 
De ſes moindres ſujets ſait tirer quelque uſage 3 
Et connoit les divers talens. 
Il n'eſt rien d'inutile aux perſonnes de ſens, 
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FABLE XX. 
L'Ours & les deux Compagnons. 
le, D. Compagnons preſſes d' argent, 

A leur voiſin Fourreur vendirent 
La peau d'un Ours encor vivant , 
Mais qu'ils tueroient bien-t6t , du moins à ce 
qu'ils dirent. 
C*ttoit le Roi des Ours, au compte de ces gens: 
| Le Marchand, à fa peau devoit faire fortune. 
at > Elle garantiroit des froids les plus cuiſans, 
f On en pourroit fourter plutõt deux robes qu'une. 
| Dindenaut priſoit moins ſes Moutons qu'eux 
te | leur Ours , 
& | Leur, à leur compte, & non A celui de. la bete, 
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S'offrant de la livrer au — rard n deux 

| jours, 

Ils conviennent du prix, & ſe mettent en quete, 

Trouvent I'Ours qui s'avance, & vient vers eux 
au trot. 


Voila mes gens frappts comme d'un coup de | 


foudre. _ | 
Le marche ne tint pas, il fallut le reſoudre: 
D'intẽrets contre POurs , on n'en dit pas un 
mor. 
L'un des deux Compagnons 5 au faite a un 
arbte, . 
Lautre, plus froid que n'eſt un marbre, 
Se couche ſur le nez, fait le mort, ticnt ſon 
vent, 
Ayant quelque part oui dire, 
Que l'Ours s'acharne peu ſouvent 


Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne reſpire. 


seigneut Ours , comme un ſot, donna dans ce 
panneau. 
Il voir ce corps giſant , le croit prive de vie; 
Er de peur de ſupercherie , 
Le tourne, le retourne , approche ſon muſeau , 
Flaire aux paſſages de Vhaleine. 
C'eſt, dit - il, un cadavre : Gtons-nous, car il 
ſent. 


A ces mots, POurs s'en va dans la forex pro- 


— 
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L' un de nos deux Marchands de ſon arbre deſ- 

cend: bY 

Court à ſon compagnon , lui dit que c'eſt mere. 

veille, | 

Qu'il rait eu ſeulement que la pray pour tout 

mal. 

Eh bien, ajouta-t-il, la peau de Vanimal? 

Mais que t'a-t-il dit a Poreille ? 

Car il t'approchoit de bien pres, 

Te retournant avec ſa ſerre? 

Il m'a dit qu'il ne faut jamais 

vendre la peau de Ours qu'on ne Vait mis par 
terte. ; 


FABLE XXI 
| L' Ane vẽtu de la peau du Lion. 


D. la peau du Lion l' Ane tant vetu , 
Etoit craint par tout A la ronde; 

Et bien qu' animal ſans vertu, 

Il faiſoit trembler tout le monde. | 

Un petit bout d*oreille Echappe par malheur, 

DEcouvrit la fourbe & l'erreur. 

Martin fit alors ſon office. | 


ceux qui ne ſavoient pas la rufe & la malice, 
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S*ctonnoient de voir que Martin 

Chaſſat les Lions au Moulin, 
Force gens font du bruit en France, 
Par qui cet Apologue eſt rendu familier. 

Un <Equipage cavalier 

Fait les trois quarts de leur vaillance. 


Fin du Cinquieme Livre. 
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LIVRE SIXIEME. 
FABLE PREMIERE. 
Le Pätre & le Lion. 


Las Fables ne ſont pas ce qu'elles ſemblent ẽtre: 
Le plus ſimple animal nous y tient lieu de Maitre. 
Une morale nue apporte de l'ennui: 
Le Conte fait paſſer le Precepte avec lui. 
En ces ſortes de feintes, il faut inſtruire & plaire; 
Et conter pour conter me ſemble peu daffaire, 
C'eſt par cette raiſon qu*&gayant leur eſprit, 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. 
Tous ont fui Pornement & le trop d*Etendue. 
On ne voit point chez eux de parole perdue. i 
Phedre ẽtoit fi ſuccinct qu*aucunsPen ont blame. 
Eſope en moins de mots veſt encore exprime. 
Mais ſur tous certain Grec renchetit & ſe pique 
Dune Elẽgance laconique. 8 
Il renferme toujours ſon Conte en quatre vers: 
Bien ou mal je le laiſſe à juger aux Experts. 
Voyons. le avec Eſope en un ſujet ſemblable. 
Tome I. | R 
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L'un amene un chaſſeur, l'autre un Parre « en ſa 
Fable. | 

Jai ſuivi leur projet quant A li venement, 

Y couſant en chemin quelque trait ſeulement. 

Voici comme, à peu pres, Eſope le raconte. 


Vn Patrei ſes Brebis trouvant quelque mEcompte 
voulut à toute force attraper le L arron. | 
Il s'en va pres d'un antre; & tend à l' environ 
Des lacs à prendre Loups, ſoupgonnant cette en- 
geance. | 
Avant que partir de ces licux , 
Si tu fais, diſoit- il, 6 Monarque des Dicux , | 
Que le dròle a ces lacs (6 prenne en ma prEſence, 
Et que je goũte ce plaiſir , 
Parmi vingt Veaux je veux choifir 
Le plus gras, & t'en faire offrande. 
A ces mots ſort de Pantre un Lion grand & fort, 
Le Pitre ſe tapit & dit a demi-mort : 
Que I'homme ne ſait guere , helas ! ce qu'il 
demande! 
Pour trouver le larron qui dẽtruit mon troupeau, 
Et le voir dans ces lacs pris avant que je parte, 
O Monarque des Dieux, je t'aj promis un veau; 
Je te promets un Bœuf ſi tu faits qu'il 5 carte. 


Cꝰeſt ainſ que va dit le principal Auteur : 
Paſſons A den imitatent. 


tre en ſa 
u, 
ment. 
nte. 
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viron 
:ette en- 
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& fort, 
e qu'il 


1peay, 
arte, 
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rel le cherchoit, dit- il, aui 5 dane de lan- 
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FABLE II. 
Le Lion & le Chaſſeur. 


Us Fanfaron , amateur de la chaſſe, 
Venant de perdre un Chien de bonne race, 
Qu'il ſoupconnoit dans le corps d'un Lion, 
Vit un Berger. Enſeigne- moi, de grace, 
De mon Voleur, lui dit- il, la maiſon, 
Que de ce pas je me faſle raiſon, 

Le Berger dit: C'eſt vers cette montagne. 
En lui payant de tribut un Mouton 

Par chaque mois, j*erre dans la campagne 
Comme il me plait , & je ſuis en repos. 
Dans le moment qu'ils tenoient ce propos, 
Le Lion ſort , & vient d'un pas agile. 
Le Fanfaron ant tõt d'eſquiver. 

O jupiter, montre-moi quelque aſyle, 
$*Ecria-t-il , qui me puiſſe ſauver. 

La vraie Epreuve de courage 

Nꝰeſt que dans le danger quel'on touche du doigt: 


gage, 
S'enfuit auſſi· tot qu'il le voit, 
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PA B LE III. 5 

| | Se 

 Phobus & Borte. | | 8 

N 
Bore: & le Soleil enen un Weg er , 

Qui' &6tojt muni par bonheur 
Contre le mauvais remps. on entroit dans PAu- 1 


tomne, 1 
Quand la precaution aux n e eſt bonne: 
II pleut, le Soleil luĩt; & VeEcharpe dIris 
Rend ceux qui fortent avertis 
Qu*en ces moĩs le manteaa leur eſt fort nfcefaits; 
Les Latins les ALOE een pour cette 
affaire. | | 
Notre homme s' etoit Jon ala luie attendu. 
Bon manteau bien double, bonne Etoffe bien 
e.. 
Celui-ci, dit le Vent, pretend avoir pourvu 
A tous les accidens, mais il n'a pas prẽvu 
Que je ſaurai ſouffler de ſorte, 3 
Qu'il n*eft bouton qui tienne : il faudra, ſi je 
veux, 
Que le manteau sen aille au diable. 
L' ebattement pourroit nous en Etre agreable: 
Vous plait-il de ar ? Et bien » Zageons nous 
deux 
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( ( Dit Phoebus ) ſans tant de paroles, 
A qui plutòt aura deEgarni les Epaules 
bu Cavalier que nous voyons. | 
Commence : je vous laiſſe obſcureir mes rayons. 
Il n'en fallut pas plus. Notre ſouffleur à gage 
Se gorge de vapeurs , s*enfle comme un balon , 
Siffle, ſouffle, tempete , & briſe en ſon paſſage 
Maint toit qui n'en peut mais, fait pErir maint 
bateau : 
Le tout au ſujet d'un manteau. 
Le Cavalier eut ſoin d*empeEcher que Porage 
Ne ſe pũt engouffrer dedans. 
Cela le prẽſerva: le Vent perdit ſon temps: 
Plus il ſe tourmentoit , plus l'autre renoit ferme; 
Il eut beau faire agir le colet & les plis. 
Si · tot qu'il fut au bout du terme 
Qu'ãà la gageure on avoit mis, 
Ie soleil diſſipe la nue, 
Recrẽe, & puis penette enfin le Cavalier, 


21 Sous ſon balandras fait qu'il ſue, 
Le contraint de $'en dEpouiller. 
Encore n' uſa. x. il pas de toute ſa puĩſſance. 
10 Plus fait douceur que violence. 
$ 


R iij 
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Jupiter & le Metayer. = 


: . VPITER eut jadis une Ferme A donner. 
Mercure en fit Pannonce ; & gens ſe ptẽſenterent. 
Firent des offres, benen 8 

Ce ne fut pas ſans bien tourner. 

L'un alléguoit que heritage | 
Etoitfrayant & rude, & l'autre un autre fi. 
pendant qwils marchandoient ainſi , 

Vn deux le plus hardi , mais non pas le plus ſage, 
Promit d' en rendretant, pourvu que Jupiter 
Le laiſsat diſpoſer de l'air, | 
Lui donnit ſaiſon a ſa guiſe, 
qu'il elit du chaud, du froid, du beau e | 
de la biſe, X 
Enfin du ſec & du moville , 
Auſſi-tõt qu'il auroit bàillẽ. 
Jupiter y conſent, Contrat paſſẽ: notre howme 
Tranche du Roi des airs, pleat , vente; & fait en 
ſomme | 
Un climat pour hai ſeul : ſes plas proches voiſins 
Ne s'en ſentoient non plus que les Americains. 
Ce fut leur avantage , ils eurent bonne annce , 
Pleine moiſſon, pleine vince, 


Ye A 
tis 


erent. 


ſage, 


1pS', 


© 


— 


PE: PEI „ 
LivRE SIXIEME. 199 


2 — 


Monſieur le Receveur fut très- mal partage. 
L'an ſuivant , voila tout change. 
Il ajuſte d' une autre ſorte 
La temperature des Cieux. 54 
Son champ ne sen trouve pas mieux. 

Celui de ſes voiſins fructifie & rapporte. 

Que fait- il? Il recourt au Monarque des Dieux : 

Il ͤconfeſſe ſon imprudence. 
Jupiter en uſa comme un mattre fort doux. 


- 


Concluons que la Providence 
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous. 


— n —— == 


FAB L E V. 
Le Cocher „ te Char & le S ouriceau. 


v N Souriceau tout jeune, & qui n'avoĩt rien 
vu; 
Fut preſque pris au depoutvu. 
Voici comme il conta l'aventure à ſa mere. 


J*avois franchi les monts qui bornent cet Etat, 
Et trotois comme un jeune Rat 5 
Qui cherche a ſe donner carriere , 

Lorſque deux animaux m*ont aretEles yeux: 
L'un doux , bEnin & gracieux ; 


8 


—— 
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Et l autre turbulent & plein dinquietude, 
Il a la voix peręante & rude : 
Sur la tète un morceau de chair, 
Une ſorte de bras dont il s'eleve en l'air, 
Comme pour prendre ſa volte , 
La queue en panache Etalce. 
Or e*Etoit un Cochet dont notre Souriceau 
Fit aſa mere le tableau, 
TComme d'un animal venu de FAmerique. 
Il ſe battoit , dit-il , les flancs ayec ſes bras, 
Faiſant tel brats & tel fracas, 
Que moi, qui grace aux Dieux, de courage me 
pique, 
En ai pris la fuite de peur " 
Le maudiſſant de tres-bon cœur. 
Sans lui j'auroĩs fait connoiſfſance 
Avec cet animal qui m'a ſemblè fi doux. 
Ill eſt veloutẽ comme nous, b 
Marquete , longue queue, une humble conte- 
nance, 
Un modeſte regard, & pourtant Foil luĩſant. 
Je le crois fort ſympatiſant 
Avec Meſſieurs les Rats: car il a des oreilles 
En figure aux notres pareilles. 8 
Je Pallois aborder, quand d'un ſon plein d*&clat 
L' autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils, dit la Souris, ce doucet eſt un Chat - 
Qui, ſous ſon minois hypocrite, . 
Contre toute ta parent 


ge me 


onte- 


nt. 
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D' un malin vouloir eſt port. 
I. autre animal tout au contraire , 
Bien EloignE de nous mal faire 
Servira quelque jour peut-Etre à nos*repas. 
Quant au Chat, c'eſt ſur nous qu'il fonde ſa 
cuiſine, 
Garde-toi tant que tu vivras » 
De juget les gens ſur la mine. 


FABLE VI. 
Le Renard, te Singe & les Animaux. 


L Es Animaux, au deces d'un Lion, 

En ſon vivant, Prince de la conttée, 

Pour faire un Roi s' aſſemblerent, dit-on, 

De ſon Etui la couronne eſt tiree. 

Dans une chartre un Dragon la gardoit. 

Il ſe trouva que ſur tous eſſayce, © | 
A pas un d'eux elle ne convenoit. | 
Pluſieurs avoient la tte trop menue, 

Aucuns trop groſſe, aucuns mEme cornue, 

Le Singe auſſi fit l'epreuve en riant ; 

Et, par plaiſir, la Thiare eſſayant, 

Il fit autour force grimaceries, 


Mah. 
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Tours de ſoupleſſe, & mille ſingeries, 


paſſa dedans ainſi qu*en un cerceau. 


Aux Animaux cela ſembla ſi beau, 
Qu'il fut Elu : chacun lui fit hommage; 

Le Renard ſeul regretta fon ſuffrage, 
Sans toutefois montrer ſon ſentiment. 
Quand il cut fait ſon petit compliment, 

Il dit au Roi : Je ſai, Sire, une cache; 

Et ne crois pas quꝰ autre que moi la ſache. 

Or tout trEſor , par droit de Royauté, 
Appartient , Sire, à votre Majeſté. ee 
Le nouveau Roi biille apres la finance: 
Lui. meme y court pour n*etre pas trompeE. 
C*Etoit un picge, il y fut attrape. 

Le Renard dit, au nom de l'aſſiſtance: 
Prẽtendroĩs· tu nous gouverner encor, 

Ne ſcachant pas te conduire toi mẽme? 

Il fut dEmis, & l'on tomba d'accord, 

Qu'i peu de gens convient le Diademe. 


FABLE VII. 
Le Mulet ſe vantant de ſa Genealogie. 


| Ls Mulet d'un Prelat ſe piquoit de nobleſſe; 
Et ne parloit inceſſamment | 
Que de ſa mere la Jument, 
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Dont il contoit mainte proueſſe. 
Elle avoit fait ceci, puis avoit été la. 

Son fils prẽétendoit pour cela, 

Qu'on le düt mettte dans PHiſtoire, 
Il efit cru s abaiſſer ſervant un Mẽdecin. 
Etant devenu vieux, on le mit au moulin. 
Son pere l' Ane alors lui revint en mémoire. 


Quand le malheur ne ſeroit bon 
Qua mettre un ſot I la raiſon : 


Toujours ſeroit - ce I juſte cauſe, 


qu'on le dit bon à quelque choſe. 
FABLE VIII 
Le Vieillard & L Ane. 


Us Vieillard ſur Con Ane appercut en paſſant 


Un pre plein d'herbe & fleut iſſant. 


Il y lache ſa bete, & le Griſon ſe rue 


Au travers de l'herbe menue, 
. Se veautrant, ſe grattant & frottant, 
Gambadant, chantant, & broutant, 
Et faiſant mainte place nette. 
L'ennemi vient ſur Pentrefaite. 
Fuyons, dit alors le Vieillard. 
Pourquoi ? rEpondit le paillard , 


̈—— 


Quelle proportion de mes pieds a ma tète! 


—— 
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Me fera- t- on porter double bart , double charge 
Non pas, dit le Vieillard, qui prit d' abord le large. 
Et que m' importe donc, dit l' Ane, a qui je ſois. 
Sauvez vous, & me laiſſez paitre. 
Notre erinemi , c'eſt notre maitre , 
Je vous le dis en bon Frangois. 


— 2 — 
FABLE 1 X. 
Le Cerf ſe voyant dans Peau. 


D ANS le criſtal d'une fontaine, 
Vn Cerf ſe mirant autrefois , 
Loauoit la beaute de ſon bois; 
Et ne pouvoit qu*avecque. peine 
Souffrir ſes jambes de fuſeaux , 
Dont il voyoit l'objet ſe Perdre dans les eaux. 


— 


Diſoit-il , en voyant leur ombre avec douleur : 
Des taillis les plus hauts mon front atteint 1 p 
faite : 
Mes pieds ne me font point ahonneur, 
Tout en parlant de la ſorte, 
Un Limier le fait partir: 
Il tache a'ſe-garantir, 
Dans les forets il s'emporte. 
Son bois, e ornement, 
; L'arretant 


# .M Fu 


harge } 
e large, 
je ſois. 


rant 
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IL'arretant à chaque moment, 
Nuit a l'office que lui rendent 
ses pieds, de qui ſes jours dependent. 

Il ſe dEdit alors, & maudit les préſens 
Que le Ciel lui fait tous les ans. 


Nous faiſons cas du beau , nous mepriſons 
l'utile; 5 
Et le beau ſouvent nous detrult. 


ce Cerf blime ſes pieds qui le rendent agile: "a 


Il eſtime un bois qui lui nuit. 


— — 


FABLE xX. 
Le Lievre & la Tortue. 


IEN ne ſert de courir : il faut partir à point, 
Le Lievre & la Tortue en ſont un tẽmoignage. 


Gageons, dit celle. ci » que vous watteindrez 
1 5 point | 
Sit6t que moi ce but. Sitòt? ktes· vous lage? 

Repartit animal leger. 

Ma commere, il vous faut purges 

Avec quatre grains d'ellebore. 

Sage ou non, je parie encore. 

Ainſi fut fait, & de tous deux 

Tome J. ; * 


| 
2 
| 
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On mit pres du but les enjeux. 
Savoir quoi, ce n'eſt pas l'affaire; 
NI de quel Juge l'on convint 
Notre Lie vre n' avoit que quatre pas à faire, 
J'entens de ceux qu'il fait, lorſque pres d'etre 
atteint, 
Il s'loigne des Chiens, les ren voie aux Calendes, 
Et leur fait arpenter les Landes. 
Ayant, dis- je du temps de reſte pour broutet „ 
Pour dormir , & pour Ecouter , l 
Dod vient le vent, il laiſſe la Tortue 
Aller ſon train de Senateur. 
Elle part, elle $'Evertue , 
: Elle ſe hite avec lenteur. 
Lui cependant mẽpriſe une telle victoire, 
Tient la gageure à peu de gloire , 
Croit qu'il y va de ſon honneur 
De partir tard. Il broute, il ſe repoſe > 
Il s'amuſe 2 toute autre choſe 
Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit 
Que l'autre touchoit 1 au bout de la Cat 
E riere 3 
It partit comme un trait , mais les elans qu'il 6x 
Furent vains : la Tortue arriva la premiere. 
He bien, lui cria- t- elle, avois- je pas raiſon? 
De quoi vous ſert votre viteſſe? - 
Moi Pemaporter ! Et que ſeroit · ee 
$i vous portiez une maiſon? 


N 
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FABLE X I. 
L'Ane & ſes Maitres. 


1 d'un Jardinier ſe plaignoit au Deſtin 
De ce qu'on le faiſoit lever devant I'Aurore. 


Les Coqs, lui diſoit- il, ont beau chanter matin , 


Je ſuis plus matineux encore. 


Et pourquoi ? Pour porter des herbes au marche, 
Belle nẽceſſitẽ d*interrompre mon ſomme ! 


Le Sort, de (a plainte touche , 5 
Lui donne un autre Maitre; & l' animal de ſomme 
Paſſe d'un Jardinier aux mains d'un Corroyeur. 


La peſanteur des peaux , & leur mauvaiſe odeur 


Eurent bientòt choquè Vimpertinente bete. 

Jai regret, diſoit il, à mon premier Seigneur 8 
Encor quand il tournoit la tete; 
J'attrapois , $'il m*en ſouvient bien, 

Quelque morceau de chou qui ne me coũtoit rien: 

Mais ici point d' aubaine, ou fi jen ai quelqu'une, 

C'eſt de coups. Il obtint changement de fortune: 
Et ſur l'ẽtat d'un Charbonnier | 
Il fat couche tout le dernier. 

Autre plainte. Quoi donc, dit le Sort en colere » 
Ce Baudet-ci m*occupe autant 
Que cent Monarques pourroient faire. 


1 


Croit-il etre le ſeul "_—_ ne ſoit pas content? 


BY 
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—— 


ä ene: mw. — —EUñä—ä64— x" L- 
_—_ - _ 


MC 2 4 * 
* 


208 FABTIES Chors Es. 


* _—_ 
3 


Nꝰai- je en l'eſprit que ſon affaire? 


Le Sort avoit raiſon: tous gens (ont ainſi faits: 
Natre condition jamais ne nous contente: 


La pire eſt toujours la prẽſente. 
Nous fatiguons le Ciel à force de placets. 
Qu'ã chacun Jupiter accorde [a requete , 

Nous lui romprons encor la tete, 


FABLE XII, 
Le Soleil & les Grenouilles. 


Ax n6ces d'un Tyran tout le Peuple en lieſſe 
No yoit ſon ſouci dans les pots. 


Eſope ſeul trouvoit que les gens Etoient ſots 


De tEmoigner tant d' allegreſſe. 


Le Soleil, diſoit- il, eut deſſein autrefois | 


De ſonger a 'Hymenee. 
Auffi-tot on ouit , d'une commune voix, 
Se plaindre de leur deſtinfe_ Ea 
Les Citoyennes des Etangs. p 
Que ferons nous, sil lui vient des enfans ? 
Dirent- elles au Sort, un ſeul Soleil à peine 
- Se peut ſouffrir : une demi-douzaine 
Mettra la mer à ſec, & tous ſes habitant. 
Adieu joncs & marais : notre race eſt detruite , 


its: 


eſſe 
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L'animal engourdi ſent a peine le chaud, 
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Bientòt on la verra réduite 
A l'eau du Styx. Pour un pauvre animal, 
Grenouilles » T mon ſens, ne raiſonnoient pas 
mal. 


F A B L E X I I I. 
Le Villageois & le S erpent. 


E so B conte qu'un Manant 

Charitable autant que peu ſage, 

Un jour d' hyver ſe promenant 

A l'entour de ſon heritage , 
Apperęut un Serpent ſur la neige ẽtendu, 
Tranſi, gelé, perclus „ immobile rendu, 

N'ayant pas A vivre un quart d'heure. 
Le villageois le prend, l' emporte en ſa demeure; 
Et ſans conſideErer quel ſera le loyer 

D'une action de ce miErite , 

II VeEtend le long du foyer 

Le rechauffe, le reſſuſcite. 


Que lame lui revient avecque la colere. 
II leve un peu la tete, & puis ſiffle auffi-t6t, : 1 
Puis fait un long repli, puis tiche a faire un ſaut 
contre ſon bienfaiteur, » ſon ſauveur & ſon pere . 
8 " 
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Ingrat, dit le Manant, voila donc mon ſalaire? 
Tu mourras. A ces mots, plein d'un juſte cour- 
N roux , 
Il vous prend ſa cognee, il vous tranche la bete , 
Tl fait trois Serpens de deux coups , 
Vn trongon, la queue, & la tete, 
Linſecte, (autillant , cherche à ſe rEunir , 
Mais 11 ne bur y an, 


Thc 


I eſt ben d'Crre charitable : 
Mais envers qui? C'eſt - Ia le point, 
Quant aux ingrats , il n'en eſt point 
Qui ne meure enfin miſcrable. 


FA B 1 E X IV. 
Le Lion malade & le Renard. 


D. par le Roi des Animaux 3 

Qui dans ſon antre ẽtoĩt malade, 

Fut fait ſavoir a ſes vaſſaux 

Que chaque eſpece en Ambaſſade _ 
© Envoyit gens le viſiter, 

Sous promeſſe de bien traiter 
Les Deputes , eux & leur ſuite: 
Toi de Lion tres - bien écrite. 


Pat 
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2 Bon paſſeport contre la dent, 
ur- Contre la griffe tout autant. 
5 L' Edit du Prince s'exécute. : 
tes De chaque eſpece on lui depute. 


Les Renards gardant la maiſon, 

Un d'eux en dit cette raiſon: 

Les pas empreints ſur la pouſſiere, 
Par ceux qui s' en vont faire au malade leur cour, 
Tous , ſans exception, regardent ſa taniere, 
pas un ne marque de retour, 

Cela nous met en meEfiance, 

Que ſa Majeſte nous diſpenſe. 

Grand-merci de ſon paſſeport. a 

Je le crojs bon, mais dans cet antre, 

6 le vois fort bien comme l'on entre, 
Et ne vois pas comme on en ſort. 


FAVES NE. - 
L'Oiſeleur , P Autour & [' Alouette. * 
| injuſtices des pervers 
” Servent ſouvent d'excuſe aux n6tres. 
Telle eſt la loi de PUnivers. 


Si tu veux - qu'on tepargne » argue auf les 
| autres. | . F 


* 
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| | 5 
Un Manant au miroir prenoit des Oiſillons. 10 
Le fantome brillant attire une Alouette. La 

Auffi-tõt un Autour planant ſur ſes ſillons, M 

Deſcend des aits, fond & ſe jette e 
ur celle qui chantoit, quoique pres du tombeau, 72 


Elle avoit évité la perfide machine, 
Lorſque ſe rencontrant ſous la main de l'oiſeau, 

Elle ſent ſon ongle maligne. 
Pendant qua la plumer l' Autour eſt oecupe , 
Lui-meme ſous les retꝭ demeure enveloppe. 
oiſeleur, laiſſe-moi , dit-il en ſon danse 

je ne t'ai jamais fait de mal. 8 
L'Oiſeleur repartit : Ce petit animal | 
Tien avoit-il fait davantage ? 


FABLE XVI. 
Le Cheval & FAne. © 


N ce monde il ſe faut l'un autre ſecourir. 
Si ton voiſin vient A mourir, 
C'eſt ſur toi que le fardeau tombe. 


MMO > 


Un Ane accompagnoit un Cheval peu couttois, 
Celui- ci ne portant que ſon ſimple harnois , 

Et le pauvre Baudet ſi charge qu'il ſuccombe, 
II pria le Cheval de Paider quelque peu: 


ns. 


ir. 


Is, 
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Autrement il mourroit devant qu' etre à a la ville. 


La priere, dit- il, n'en eſt pas incivile: 
Moitié de ce 8 ne vous ſera que jeu. 
Le Cheval refuſa , fit une pẽtarade, 
Tant qu'il vit ſous le faix mourir ſon camaradez 
Et reconnut qu'il avoit tort. 
Du Baudet, en cette aventure, 
On lui fie porter la voiture, 
Et la peau par- deſſus encor. 


FABLE XVII. 
Le Chien qui lachie ſa proie pour I ombre. 


E ſe trompe ici bas: 

On voit courir aptès Pombre 
Tant de fous qu'on n'en fait pas 
La plupart du tems le nombre. 


Au Chien dont parle Eſope il faut les renvoyer. 
Ce Chien voyant fa proie en l'eau reprẽſentèe, 


La quitta pour l'image, & penſa ſe noyer : 
La riviere devint tout d'un coup agitée, 
A toute peine il regagna les bords; 
Et n'eut ni l'ombte, ni le corps. 
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FABLE XVIII. 


Le Chartier embourbe. 


L. Phaeton d'une voiture a foin 
Vit ſon char embourbe. Le pauvre n Etoix 
| loin 
De tout humain ſecours. C*Eroit à la campagne, 


Pres d'un certain canton de la baſſe-Bretagne, 


Appellé Quimpercotentin. 
On ſait aſſez que le Deſtin 
Adreſſe là les gens quand il veut qu'on enrage: 
Dieu nous preſerve du voyage. 
Pour venir au Chartier embourbe dans ces lieux, 


Le voila qui deteſte & jure de ſon mieux, 


Peſtant en ſa fureur extreme, 
Tantòt contre les trous, puis contre ſes Chevaux, 
Contre ſon char, contre lui-meme. 
Tl invoque à la fin le Dieu dent les travaux 
Sont fi cElebres dans le monde. 
Hercule, lui dit-il , aide-moi : ſi ton dos 
A porté la machine ronde , 
Ton bras peut me tirer d'ici. 
Sa priere Etant faite, il entend dans la nue 
Une voix qui lui parle ainſi: 
Hercule veut qu'on ſe remue, 
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puis il aide les gens. Regarde d'oũ provient 
L'achopement qui te retient: 
Ote d' autour de chaque roue 
ce malheureux mortier , cette maudite boue; 
Qui juſqu'a l'eſſieu les enduit, 
Prends ton pic & me romps ce caillou qui te nuit, 
Comble-moi cette orniere. As- tu fait? Oui, dit 
| Phomme. 
Or bien je vais taider , dit la voix 7. prank ron 
fouer, 
Je Pai pris, Qu'eſt - ceci ? mon char marche A 
ſouhait, 
Hercule en ſoit loue. Lors la voix: Tu vois 
comme 
Tes Chevaux aiſẽment ſe ſont tires de-la. 
Aide- toi » le Ciel Caideras | 


FABLE x 1X. 
al Chanlaten. 


Cx monde n'a jamais manque de Charlatans. 
Cette ſcience, de tout temps, 
Fut en Profeſſeurs tres - fertile, | 
Tant6r l'un en Theatre affronte l' Acheron ; 
Et Vautre affiche par la ville 
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Qual eſt un Paſſe Ciceron. 
Vn des derniers ſe vantoit d*Ctre 
En Eloquence fi grand maitre , 
- Quiil rendroit diſert un badaut, 
Un manant , un ruſtre, un lourdaut : 
| oui, Meſſieurs, un lourdaut, un animal, un Ane: 
Que l'on m' amene un Ane, un Ane renforce, 
Je le rendrai maitre paſle ; 
Et veux qu'il porte la ſoutane. 
Le Prince ſut la choſe : il manda le Rhẽteur. 
Jai q dit - il, en mon Ecurie 
Un fort beau Rouſſin d' Arcadie, 
Ifen voudrois faire un Orateur. 
Sire , vous pouvez tout, reprit d' abord notre 
homme. 
On lui donna certaine ſomme. 
11 devoit au bout de dix ans 
- Mettre ſon Ane ſur les bancs : 
Sinon, il conſentoir d*&re en place publique 
Guinde la hart au col, Erang!e court & net, 
Ayant au dos ſa Rhetorique , 
Et les oreilles d'un Baudet. 5 
Quelqu*un des Courtiſans lui dit quya la potence 
II vouloit l'aller voir, & que, pour un pendu © 
Il auroit bonne grace, & beaucoup de preſtance, 
Sur-tout qu'il ſe ſouvint de faire à Paſſiſtance 
Un diſcours où ſon art fut au long Etendu, _ 
Un diſcours pathetique , & dont le formulaire 
Servit à cettains Cicerons 
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Vulgairement nommès larrons. 
L'autre reprit : avant Paffaire 
Le Roi, l'Ane ou moi nous mourrons. 


Il avoit raiſon. C'eſt folie 
De compter ſur dix ans de vie. 
Soyons bien buvans, bien mangeans , 
Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans, 


E 
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FABLE XX. 


La Diſcorde. 


+; Deeſſe Diſcorde ayant brouille les Dieur A 
Et fait un grand proces li. haut pour une pomme, 
On la fit déloger des Cieux. | 
Che Fanimal qu'on appelle Homme 
On la recut a bras ouverts. 
Elle, & Que-ſi-que-non ſon frere 
Avecque Tien- mien, ſon pere, 
Elle nous fit Phonneur en ce bas Univers 
De prefcrer notre HEmiſphere 
A celui des mortels qui nous ſont oppoſes , 
Gens groſſiers, peu civiliſes , | 
Et qui ſe mariant ſans Pretre & ſans Notaire , 
De la Diſcorde n'ont que faire. 
Pour la faire trouver aux lieux on le beſoin 
Demandoit qu'elle füt — , 
Tome 4 "7 
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La Renommee avoit le ſoin 
De Pavertir; & l'autre diligente, _ 
Couroit vite aux debats , & preEvenoit la Paix: 
Faiſoit d'un Etincelle, un feu long à $'*Eteindre, 
La Renommee enfin commenga de ſe plaindre 
Que l'on ne lui trouvoit jamais 
De demeure fixe & certaine. | 
Bien ſouvem Pon perdoit , à la chercher, ſa 
peine. 
II falloit done qu'elle eüt un ſcjour affecté, 
Un ſẽjour d' od l'on put, en toutes les familles, 
L*envoyer à jour arrete, 
Comme il n' ẽtoĩt alors aucun Couvent de Filly, 
On y trouva difficulté. 
L' Auberge enfin de l' Hymne 
Lui fut pour maiſon aſſignée. 


FABLE 8 


5 jeune Veuve. 


La perte d'un Epoux ne va point ſans ſdupirt, 
On fait beaucoup de bruit, & puis on ſe conſolk, 
Sur les ailes du Temps la triſteſſe s envole: 
Loe temps ramene les plailirs, 


> 
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Entre la veuve d'une annce , 
Et la veuve d'une journée, 
La difference eſt grande. On ne croiroit jaman 
Que ce fũt la mEme perſonne. 
L'une fait fuir les gens, & Pautre a mille attraits: 
Aux ſoupirs vrais ou faux celle-la s' abandonne: 
C'eſt toujours mEme note, & pareil entretien: 
On dit qu'on eſt inconſolable: | 
On le dit, mais il n'en eſt rien, 
Comme on verra par cette Fable, 
Ou plar6t par la vérité. 


L' Epoux d'une jeune beauté 
Partoit pour l'autre monde. A ſes cõtẽs ſa femme 
Lui crioit: Attends-moi, je te ſuis: & mon 

ame, | | 
Auſſi bien que la tienne, eft prEte à $%envoler. 

Le mari fait ſeul le voyage. 

La Belle avoit un pere, homme prudent & ſage, 

II laiſſa le torrent couler. 

A la fin, pour la conſoler 
Ma — lui dit c'eſt trop verſer de i. 5 
Qu'a beſoin le dẽfunt que vous noyiez vos 
 ..,___ charmes? 
Puiſqu'il eſt des vivans, ne ſongez plus aux 
morts. | 
Je ne dis pas que Gd bias 
Une condition meilleure 
 Ebange en des noces ces tranſports 2 
. | T ij 


— 
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Mais apres certain temps, ſouffrez qu'on vous 
oo propoſe 
Un Epoux beau, bien fait, jeune & tout autre 
chote 
Que le dEfunt., Ah! dit - elle aft r, 
Un Cloitre eſt PEpoux qu'il me faut. - 
Le pere lui laiſſa digérer ſa diſgrace. 
Un mois de la ſorte ſe paſſe. 
L'autre mois, on pag ws a changer tous les 
jours a 
Quelque choſe a l' habit, au linge, ala coëffure: 
Le deuil enfin ſert de parure, 
En attendant d'autres atours. 
Toute la bande des Amours 


| Revient au colombier : les jeux, les tis, la 


danſe 
Ont auſſi leur tour à la fin. 
On ſe plonge ſoir & matin 
Dans la fontaine de Jouvence. 

Le pere ne craint plus ce de funt tant cheri : 
Mais comme il ne parloit de rien a notre Belle, 
; Od done eſt le jeune mari 
Que vous m'avez promis? dit elle. - 


2 
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EPILOGUE. 


Beine ici cette carriere. 

Les longs ouvrages me font peur. 

Loin d'epuiſer une matiere , 

On wen doit prendre que la fleur. 

Il s'en va temps que je reprenne 

Un peu de forces & d'haleine, 

Pour fournir à d'autres projets. 

Amour, ce tyran de ma vie, 

Veut que je change de ſujets: 

II faut contenter ſon envie. 
Retournons a Pſychẽ: Damon, vous m'exharteꝝ 
A peindre ſes malheurs & ſes felicités. 

J'y conſens : peut Etre ma veine 

En (a faveur $'Echauffera. 
Heureux ! fi ce travail eſt la derniere peine 

Que ſon Epoux me cauſera. 


Fin du Sixieme f 7 
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FABLE PREMIERE. 
Les Animaux mnalades de la peſte. 


Us mal qui rEpand la terreur, 
Mal que le Ciel en ſa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 


La Peſte ( puiſqu'il faut Yappeller par ſon nom) 


Capable d*enrichir en un jour VAckeron , 
- Faiſoit aux Animaux la guerre. 
Ils ne mouroient pas tous, mais tous Etoient 
 frappeEs , | - 
on n'en voyoit point d'occupts 
A chercher le ſoutien d'une mourante vie: 
Nul mets n'excitoĩt leur envie. 
Ni Loups, ni Renards n*epioient 
La douce & Vinnocence proie. 
Les Tourterelles ſe fuyoient: : 
Plus d'amour, partant plus de joie.' 
Le Lion tint conſeil, & dit: Mes chers amis, ) 
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Je crois que le Ciel a permis 

Pour nos pEcheEs cette infortune 2 

Que le plus coupable de nous 
Se ſacrifie aux traits du cEleſte courroux: 
peut. etre il obtiendra la gueriſon commune. 
L'Hiſtoire nous apprend queen de tels accidens 

On fait de pareils dEvoiimens. bo A 
Ne nous flattons donc point, voyons ſans in- 

dulgence | 

T'Etat de notre conſcience. 
Pour moi, ſatisfaiſant mes appétits gloutons, 

Jai dévoré force Moutons. 

Que m'avoient-ils fait? Nulle offenſe : 
Meme il m'eſt arrive quelquefois de We 

Le Berger. 

Je me dEvoiirai donc, $'il le faut: mais je penſe 
qu'il eſt bon que chacun s'accuſe ainſi que moi, 
Car on doit fouhaiter , ſelon toute juſtice » 

Que le plus coupibis periſſe, | 
Sire, dit le Renard, vous Eres trop bon Roi: 
Vos ſcrupules font voir trop de dElicateſſe ; 
Et bien, manger Moutons, canaille, ſotte eſpece, 


Eſt-ce un pEche ? Non, non: vous leur fites, 


Seigneur, 
En les croquant beaucoup d' honneur. 
Et quant au Berger, l'on peut dire 
Qu'il ẽtoit digne de tous maux , 


Itant de ces gens-là qui, ſur les Animaux, 


Se font un chimeErique empire. 
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Ainſi dit le Renard, & flatteurs d' applaudir. 
On n'oſa trop approfondir 

Du Tigre, ni de l'Oours, ni des autres Puiſſances 
Les moins pardonnables offenſes. 


Tous les gens quereileurs , juſquiaux ſimples 


Mätias, 
Au dire de chacun, Etoijent de petits Saints. 
L Ane vint à ſon tour, & dit: J'ai ſouvenance 
Qu'en un prè de Moines paſſant, 
La faim, l'occaſion, Pherbe tendre, & je penſe, 
Quelque diable auſſi me pouſſant, 
Je tondis de ce pre la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit, puiſqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro ſur le Baudet. 
Un Loup quelque peu Clerc , prouva par ſa 
harangue , | 
Qu'il falloit dEvouer ce maudit animal, 
Te pelE, ce galeux, d' od venoit tout le mal. 
Sa peccadille fut jugèe un cas pendable. 
Manger l' herbe d' autruil Quel crime abominable, 
Rien que la mort n'ẽtoit capable 
D'expier ſon forfait : on le lui fit bien voir. 
Selon que vous ſerez puiſſant ou miſerable , 
Les Jugemens de Cour vous rendront blanc ou 
noir, l 


ble, 


r 


—— — ” * 


LI VRT SEPTIEME. 225 


„5 en nt — 
FARE EL 
Le mal Marie. 


v k le bon ſoit toujours camarade du beau, 
Des demain je chercherai femme; 
Mais comme le divorce entr'eux en pas nous 
veau, 
Et que peu de beaux corps, hotes d'une belle ame, 
Aſſemblent l'un & l'autre point, 


Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 


Jai vu beaucoup d'hymens, aucun d'eux ne me 
rentent : 


Cependant, des humains preſque les quatre parts | 


$*expoſent hardiment au plus grand des hafards x 
Les quatre parts auſſi des humains ſe repentent. 
Jen vais alléguer un, qui s' étant repenti, 

Ne put trouver d' autre parti, 

Que de renvoyer ſon ẽpouſe, 

Querelleuſe, avare & jalouſe. 
Rien ne la contentoit, rien n*Etoit comme il faut, 
On ſe levoit trop tard, on fe couchoit trop tõt? 
Puis du blanc , puis du noir, puis encore autre 

choſe. 
Les valets enrageoient, PEpoux Etoit à bout: 
Monſieur ne ſonge a rien, Monſieur depenſe 

tout, | | 
Monſieur court, Monſieur ſe repofe. 


Elle en dit tant, que Monſieur à la fin, 
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Laſſẽ d'entendre un tel lutin, 
Vous la renvoie à la campagne 
Chez ſes parens. La voila donc compagne 

De certaines Philis qui gardent les Dindons , 
Avec les gardeurs de Cochons. 

Au bout de quelque temps qu'on la crut adoucie , 

Le mari la reprend. Eh bien, qu'avez- vous fait? 
Comment paſſiez- vous votre vie ? 

L'innocence des champs eſt- elle votre fait? 
Aſſez, dit-elle : mais ma peine 

Etoit de voir les gens plus pateſſeux qu'ici. 

Ils mont des Troupeaux nul ſouci. 

Je leur ſavois bien dire, & m'attirois la haine 
De tous ces gens ſi peu ſoigneux. 


Eh, Madame, reprit ſon Epoux , tout a l'heure; 


Si votre eſprit eſt fi hargneux, 
Que le monde qui ne demeure 
Au un moment avec vous, & ne revient qu'au 
ſoir, 
Eft deja laſſẽ de vous voir, 
Que feront des valets qui , toute la journce , 
Vous verront contre eux dEchainte ? 
Et que pourra faire un Epoux 
Que vous voulez qui ſoit jour & nuit avec vous? 
_ Retournez au village: adieu. Si de ma vie 
Je vous rappelle, & qu'il m'en prenne envie: 
Puiſſe-je- chez les morts avoir, pour mes pechẽs, 
Deux femmes comme vous ſans ceſſe a mes 
COMES, 
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F A B LE: LITE 
Le Rat gui s ft retire du monde. 


L xs Levantins en leur Legende , 
Diſent qu*un certain Rat , loin des ſoigs * 
bas, 
Dans un fromage de Hollande 
Se fetira loin du tracas. 
La ſolitude toit profonde 0 
S*Etend ant par- tout A la ronde. 
Notre Hermite nouveau ſubſiſtoĩt la-dedans. 
Il fit tant des pieds & des dents , 


; Queen peu de jours il eut au fond de rhermitagd 


Le vivre & le couvert : que faut-il davantage ? 
Il devint gros & gras : Dicu prodigue ſes biens 
A ceux qui font vœu d' etre liens. 
Un jour, au devot perſonnage, 
Les dẽputẽs du peuple Rat | 
S'en vinrent demander quelque aumòne legere z 
Ils alloient en terre Etrangere 
chercher quelque ſecours contre le peuple Chat; 
Ratopolis Etoit bloquee : 
On les avoit contraints de partir ſans argent , 
Attendu l' tat indigent 
De la REpublique atraquee. 
As demandoient fort peu, certains que le ſecours 
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© Seroit pret dans quatre ou einꝗ jours. 
Mes amis, dit le Solitaire, Toi 
Les choſes d' ici · bas ne me regardent plus: 2 
En quoi peut un pauvre Reclus 


Vous ſatis faite? Que peut: il faire? 


6 


B 


Que de prier le Ciel qu'il vous aide en ceci. II 
J eſpere qu'il aura de vous quelque ſouci. Ap! 

| Ayant patlé de cette (orte , 
Le nouveau Saint ferma ſa Pars. De: 
Qui deſignai- je, à votre avis, | re 


Par ce Rat ſi peu ſecourable? 
Un Moine? Non, mais un Dervis. 


Je ſuppoſe qu'un Moine eſt toujours charitable. Me 
. S er. La 
, rn Du 
FABLE IV. 1 

Le Heron. | 1 

U jour ſur ſes longs pieds alloit je ne ſais ou, La 
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Le HEron au long bec emmanchè d'un ny cou. 
Il cõtoyoit une riviere. 
Lo onde ẽtant tranſparante ainſi n plus beaux 


jours : ; L 
Ma commere la Carpe y faiſoit mille tours | O 
Avec le Brochet fon compere. 


Le Heron en elit fait aiſement ſon profit: | $\ 
5 Tous 
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Tous approchoient du bord, l'oiſeau n'avoit 
qu'ã prendre : 
_ Mais il crut mieux faire d'attendre 
Qu'il eũt un peu plus d'appetir. | 
Il vivoit de regime, & mangeoit i ſes heures. 
Apres quelques momens appetit vint: Poiſeau 
S*approchant du bord, vit ſar l'eau 
Des Tanches qui ſortoient du fond de ces de- 
meures. 5 


Le mets ne lui plut pas , il Cattendoit I à mieux, 


Et montroit un goũt dédaigneux 
Comme le Rat du bon Horace. 


Moi des ranches ? dit- il, moi Heron que je faſſe 


Une fi pauvre chere ? Et pour qui me prend -· on? 

La Tanche rebutée, il trouva du Goujou. 

Du Goujon! C'eſt bien- là le diner d'un HEcon ! 

J'ouvrirois pour fi n le bec ! Aux Dieux ne 

plaiſe. 

Il Pouvrir pour bien moins: rout alla de fagon 
Qu'il ne vit plus aucun poiſſon, | 

La faim le prit : il fut tout heureux & tout aiſe 
De rencontrer un 1 e | 


Ae ſoyez pas G difficiles 2 1 
Les plus accommodans, ce ſont les plus habiles. | 
On haſarde de perdre en voulant trop gagner, - 

Gardez - vous de rien dedaigner, _ 
Sur - tout quand vous avez à peu pres votre 
compte. | 
Tome I. | V 
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Bien des gens y ſont pris: ce reſt pas aux 


Heérons 
Que je parle, Ecoutez, tenen u un autre conte; 
Vous verrez que chez vous j'ai puiſé ces legons. 


FABLE V. 
La Fille. 


 Currami fille un peu trop fiere, 
' PrErendoit trouver un mati 
Jeune, bien fait, & beau, d'agre able maniere, 
Point ftoid & point jaloux : notez ces deux 
points - ci. 
Cette fille vouloit auſſi 
Qu'il eũt du bien, de la naiſſance, 
De l'eſprit, enfin tout: mais qui peut tout avoir? 
Le Deſtin ſe montra ſoigneux de la pourvoir; 
Il vint des partis d'importance, 
La Belle les trouva trop chétifs de moitié. 
Quoi moi ? Quoi ces gens-la ? L'on radote, jg 
penſe. 
A moi les propoſer ? ? Helas , ils fone pitiẽ. 
voye un peu la belle eſpece ! 
L'un n'avoit en l'eſprit nulle délicateſſe, 
L'autre avoit le nez fait de cette fagon- la; 
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aux C' toit ceci, c'Etoit cela, 
| C*Etoit tout, car les precieuſes 
te; Font deſſus tout les dedaigneuſes. 
ns. Apres les bons partis, les mEdiocres gens 
| Vinrent ſe mettre ſur les rangs. 
> Elle de ſe moquer. Ah vraiment je ſuis bonne 
De leut ouvrir la potte: ils penſent que je ſuis 
Fort en peine de ma perſonne. 
Grace a Dieu, je paſſe les nuits 
Sans chagrin, quoiqu'en ſolitude. 
La Belle ſe fur gre de tous ces ſentimens. 
Tige la fir dEchoir : adieu tous les Amans. 
Vn an ſe paſſe & deux avec inquietude. 
Le chagrin vient enſuite : elle ſent chaque jour 
eres DEloger quelques Ris , quelques Jeux , pps | 
leux PAmour ; 
Puis ſes traits choquer & deplaire : | 
Puis cent ſortes de fards, Ses ſoins ne purent faire 
Quelle Echappat au Temps, cet inſigne larron. 
voir? Les ruines d'une maiſon 
r ; se peuvent rẽpater: que reſt cet avantage 
Pour les ruines du viſage ! 
N Sa precioſitè changea lors de langage. 
„ js Son miroir lui diſoit, prenez vite un mari: 
Je ne ſais quel defir le lui diſoit auſſi: 
Le Deſir peut loger chez une précieuſe: 
Celle- ci fit un choix qu'on n' auroit jamais cru, 
Se trouvant à la fin toute aiſe & toute heureuſe 
by © De rencontrer un mal6tru. 
Vij 
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FABLE VL 
Les Soukaits, 


Fr. eſt au Mogol des folets 
Qui font office de valets , 
Tiennent la maiſon propre , ont ſoin de pequi- 
| page , 
Et quelquefois du jardinage. 
Si vous touchez à leur ouvrage, 


Vous gatez tout. Un deux pres du Gange autre- | 


fois, 
Cultivoit le jardin d'un 8) bon Bourgeois. 
Il travailloit (ans brui avec beaucoup d'adreſſe, 
. Aimoit le Maitre & la Meſtreſſe . 

Et le jardin ſur-tout. Dieu ſait ſi les Zephirs | 
Peuple ami du Demon, Paſliſtoicnt dans ſa 
riche. | 
Le Folet , de (a part, travaill ant ſans reliche, 

Combloir ſes hGres de plaiſirs. 

Pour plus de marques de ſon zele, 
Chez ces gens pour toujours il ſe fat artẽtẽ, 
Nonobſtant la lẽgerete . 

A ſes pareils fi naturelle : 

Mais ſes confreres les Eſprits 
Firenr tant, que le chef de cette . > 
Par caprice ou par . | 


ut. 
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Le changea bient6t de logis. 
Ordre lui vient d'aller au fond de la vorvez e 
Prendre le ſoin d'une maiſon 
En tout temps couverte de neige: 
Et d'Indou qu'il ẽtoĩt, on vous le fait Lapon. 
Avant que de partir, l'eſprit dit a ſes h6tes: 
On m'oblige de vous quitter , 
Je ne ſais pas pour quelles fautes ; 
Mais enfin il le faut, je ne puis arrèter 
Qu'un temps fort court, un mois, pend-Srs 
> une ſemaine. 
Employez-la : formez trois ſouhaits , car je puis 
Rendre trois ſouhaits accomplis : 


| Trois (ans plus. Souhaiter, ce reſt pas une peine 


Etrange & nouvelle aux humains. 
Ceux-ci , pour premier vœu, demandent l'abon- 
dance : 7 
Et Pabondance , A pteines mains, 
verſe en. leurs coffres la finance, 
En leurs greniers le bled; dans leurs caves les 
vins ; 


Tout en creve. Comment ranger cette chevance ! 


Quels oh Gs quels ſoins » quels temps il leur 
fallut ! 


Tous deux ſont empeches fi fi jamais « on le fut, 


Les voleurs contre eux comploterent , 
Les grand Seigneurs leur emprunterent, . 


Le Prince les taxa. Voila les pauvres gens 


Malheureux par trop de fortune. 
V ji 
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Otez - nous de ces biens l' affluence importune , 
Dirent-ils Pun & l'autre: heureux les indigens! 
La pauvretẽ vaut mieux qu'une telle richeſſe. 
Retirez-· vous, trẽſors: fuyez ; & toi, Dceſſe, 
Mere du bon eſprit, compagne du repos, 
O Mediocrite, reviens vite, A ces mots 
La mEdiocrite revient, on lui fait place; 

Avec elle ils renrrent en grace. 
Au bout de deux ſouhaits , Etant auſſi chanceux 

Quë'ils eroient , & que ſont tous ceux 
Qui ſouhaitent toujours, & perdent en chimeres 
Le temps qu'ils feroient mieux de mettre 2 leurs 
affaires. 
Le Folet en rit avec eux. 
Pour profiter de fa largeſſe, 


Quand it voulut partir, & qu'il fut ſur le point, | 


Ils demanderent la ſageſſe: 
C'eſt un tre ſor qui membarraſſe point. 


2 : : . , 
FA . 
La Cour du Lion. | 
S, Maſeſte Nonne un jour voulut connoftre 
De-quelles nations le Ciel Pavoit fait maitre. 


Il manda done par députés 
Ses vaſſaux de toute nature, 


L 
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Envoyant de tous les côtés 

Une circulaire Ecriture , 

Avec ſon ſceau. L*Ecrit portoit 
Qu'un mois durant le Roi tiendroit 
Cour pleniere , dont Pouverture 
Devoit Etre un fort grand feſtin , 
Suivi des tours de Fagotin. 

Par ce trait de magnificence 
Le Prince a ſes ſujets Etaloit ſa puiſſance. 
En ſon Louvre il les invita. 


Quel Louvre! un vrai charnier, dont Vodeur ſe 


| porta - 
D'abord au nez des gens. L*Ours boucha ſa 
narine : 
11 ſe fut bien paſſe de faire cette mine. 
Sa grimace deplut. Le Monarque irrité 
_ L*envoya chez Pluton faire | 
Le dẽgoũtè. 
Le Singe approuva fort cette ſEvErite ;_ 
Et flatteur exceffif, il loua la colere, 
Et la griffe du Prince, & Vantre, & cette odeur: 
Il n*&oit ambre, il n' toit fleur, 
Qui ne füt ail au prix. Sa ſotte flatterie 
Eut un mauvais ſuccès, & fut encor punie. 
Ce Monſeigneur du Lion-là, 
Fut parent de Caligula. 
Le Renard tant proche: Or ga, lui dit le Sire, 
Que ſens-tu ? dis- le- moi, parle ſans deguiſer, 
L*autre auſſi-tõt de $*cxcuſer , 
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| enn un HP rhume : il ne e pourolr que 


dire 
Sans odorat ; bref il s%en tire. 


Ceci vous ſert d·enſeignement. 


Ne ſoyez ala Cour, fi vous voulez y plaire, 


Ni fade adulateur , ni parleur trop. fincere ; 
Et tichez quelquefois de rEpondre en Normand. 


FABLE VIIL 


Les Vautours & les Pigeons. 


M. a autre fois mit tout Pair en ẽmũte. 
Certain ſujet fit naitre la diſpute 

Chez les Oiſeaux, non ceux que le Printemps 
Mene a ſa Cour, & qui ſous la feuillée, 

Par leur exemple & leurs ſons éclatans, 

Font que Venus eſt en nous reveillte z 

Ni ceux encor que la Mere d' Amour 

Met a ſon char, mais le peuple vautour 
Au bec tetors, à la tranchante ſerre, 

Pour un Chien mort ſe fit, dit- on, la guerre. 
Il plut du ſang : je n'exagere point. 

$i je voulois conter de point en point 

Tout le detail, je manquerois d-haleine. 


zue 
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Pg 
Mamt Chef perir , mainr Heros expira; 


Et ſur ſon roc Promethee eſpera 


De voir bientôt une fin à fa peine. 

C'ẽtoit plaiſir d*obſerver leurs efforts, 

C*ctoit pitiE de voir tomber les morts. 
Valeur, adreſſe, & ruſes, & ſurpriſes , 

Tout s'employa. Les deux troupes Epriſes 

D'ai dent courroux, n'epargnoiem nuls moyens 


De peupler l'air que reipirent les ombres. 


Tour ElEment remplit de Citoyens 

Le vaſte enclos qu'ont les Royaumes ſombres, 
Cette fureur mit la compaſſion 

Dans les eſprits d'une autre nation 

Au col changeant , au cœur tendre & fidele: 
Elle employa ſa mediation 

Pour accorder une telle querelle. 
Ambaſſadeurs par le peuple Pigeon 

Furent choiſis : & fi bien ttavaillerent, 
Que les Vautours plus ne ſe chamaillerent, 
Ils firent treve; & la paix s'enſuivit. 
Hélas! Ce fut aux dépens de la race 

A qui la leur auroit dil rendre grace. 

La gent maudite aufſi-t6t pourſuivit 
Tous les Pigeons , en fit ample carnage, 

En depeupla les bourgades, les champs. 
Peu de prudence eurent les pauvres gens , 
D'accommoder un peuple {i fauvage. 


Tenez toujours diviſcs les mEchans : 
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La ſüreté du refte de la terre | 
Depend de-la : Semez entre eux la guerre, 
Ou vous n*aurcz avec eux nulle paix. 

Ceci ſoir dit en paſſant: Je me tais, 


FABLE 1X. 
Le Coche & la Mouche. 


9333 un chemin montant, labloneux , mal - 
aiſẽ, 

Et de tous les côtés au Soleil expoſe, 

Six forts Chevaux tiroĩent un Coche. 


= 


Femmes, Moines, Vieillards, tout Etoit deſcendu. 


L'attelage ſuoit , ſouffloit , Eroit rendu. 
Une Mouche ſurvient, & des Chevaux 8*appro- 
che, 
Prétend les animer par ſon bourdonnement , 
Pique l'un, pique l'autre, & penſe à tout mo- 
ment 
qu'elle fait aller la 8 
S'aſſied ſur le timon, ſur le nez du Cocher. 
Auſſi-tôt que le Char chemine, 
Et qu'elle voit les gens marcher, 
Elle s'en attribue uniquement la gloire: 
va, vient, fait l'empreſſee; il ſemble que ce ſoit 


pro- 


* 


* 
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Un Sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ſes gens, & hiter la victoire. 
La Mouche , en ce commun beſoin , 
Se plaint qu'elle agit ſeule, & qu'elle a a tout le 
ſoin , 
Qu' aucun n' aide aux Chevaux I ſe tirer d'affales. 
Le Moine diſoit ſon Breviaire : 
Il prenoit bien ſon temps! Une femme chantoit; 
C*Etoit bien de chanſons quealors il &?agifſoit ! 
Dame Mouche s'en va chanter à leurs oreilles , 
Et fait cent ſottiſes pareilles. 
Apres bien du travail, le Coche arrive au haut. 
Reſpirons maintenant, dit la Mouche auſſi-tôt; 
J'ai tant fait que nos gens ſont enfin dans la 
plaine. . 
C. a, Meſſicurs les Chevaux » payez-moi de ma 
peine. 


Ainſi certaines gens, faiſant les empreſſcs, 
S' introduiſent dans les affaires, 
Ils font par- toift les neceſſaires , 5 
Et par · tout importuns, devroient Cre chaſſts, 
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FABLE X. 


La Laitiere & le Pot au lait. 


. ſur ſa tète ayant un Pot au lait, 
Bien poſe ſur un coullinet , 
Pretendoir arriver ſans encombre à la ville. 
Legere & court vetue, elle alloit à grands pas, 
Ayant mis ce jour-la , pour ètre plus agile, 
Cotillon ſimple & ſouliers plats. 
Notre Laitiere ainſi troufice , | 
Comptoir dEja dans ſa penſée 
Tout le prix de fon lait, en employoit l'argent, 
Achetoit un cent d*ceufs, faiſoir triple couvce: 
La choſe alloit à bien par ſon ſoin diligent, 
Il ryeſt, diſoit-elle , facile 
D-*Elever des Poulets autour de ma maiſon ; 
Le Renard ſera bien habile, 
$*jl ne m'en laiſſe afſez four avoir un cochon. 
Le Porc às'engraiſſer coùtera peu de ſon : 
Il Eroit quand je l'eus de groſſeur raiſonnable. 
Jaurai , le revendant, de Pargent bel & bon, 
Et qui m'empèchera de mettre en notre ẽtable, 
vu le prix dont il eſt, une Vache & ſon Veau , 
Que je verrai fauter au milieu du Troupeau ? 
| Perrette li-defſus ſaute auſh , tranſportee, 
Le lait tombe: adieu veau, vache, cochon, 
couvte. . La 
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La Dame de ces biens quittant d'un oil marri 
Sa fortune ainſi repandue , 

Va s'excùſer à ſon mari, 

En grand danger d' etre battue. 

Le rEcit en farce en fut fait: 

On Pappella le Pot- au- lait. 


Quel eſprit ne bat la campagne? 

Qui ne fait chateaux en Eſpagne? 
Pichrocole, Pyrrhus, la Laitiere, enfin tous, 

Autant les ſages que les fous ! | 

Chacun ſonge en veillant , il 1 rien de plus 

doux: ; 
Une flatteuſe erreur emporte alors nos ames : 2 

Tout le bien du monde eſt a nous, 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je ſuis ſeul, je fais au plus brave un dEfi - 
Je m' carte, je vais dEtr6ner le Sophi : 

On nvelit Roi, mon peuple m'aime: 


Les Diademes vont ſur ma tete pleuvant. 


Quel que accident fait · il que je rentte en moi- 
meme, 
Je ſuis Gros-J ean comme devant. 


„ 2 
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FABLE XI. 
Le Curt & l Mort. 


UN mort s'en alloit triſtement 

S*emparer de ſon dernier gite ; 

Un Cure ven alloit gaitement a 

Enterret ce mort au plus vite. 8 
Notre de funt Etoit en carroſſe porte, 

Bien & düment empaquete , | 
Et vẽtu d'une robe, hElas ! qu'on nomme biere , 

Robe d'hiver, robe d*cte, . 

Que les morts ne depouillent guere, 

Le Paſteur ẽtoit à cõtẽ, 

Et rEcitoit à l' ordinaire 

Maintes dé votes Oraiſon s, 

Et des Pſeaumes & des Legons, 

Et des verſets & des REpons. 
Monſieur le Mort, laiſſez -· nous faire , 
On vous en donnera de toutes les en : 

Il ne s'agit que du ſalaire, | 
Meflire Jean Chouart couvoit des yeux ſon Mort 
Comme ſi Pon eũt dũ lui ravir ce trẽſor; 

Et, des regards, ſembloit lui dire: 

Monſieur le Mort, j*aurai de vous, 

Tant en argent & tant en cire, 

Et tant en autres menus colts, 


Je 1 


ere, 


Mort 
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Il fondoit là-deſſus l' achat d'une feuillette 
Du meilleur vin des environs: 
Certaine niece aſſez proprette , 
Et (a chambriere Paquette 
| Devoient avoir des cotillons. 
Sur cette agreable penſtce | 
Un heurt ſurvient : adieu le char, 
Voila Meſſire jean Chouart , 
Qui du choc de ſon mort ala'tere caſſẽe: 


Le Paroiflien en plomb entraine ſon aue 


Notre Cure ſuit ſon Seigneur: 
Tous deux gen vont de Compagnie. 


: Proprement toute notre vie 
Eft le Cure Chouart , qui ſur ſon mort 3 
Et la . du Pot-au-lait, 


| — — 


FABLE * 


E court apres la Fortune , 
81 homme qui { "attend dans ſon lit. 


| une court apres la Fortune? 
Je voudrois èt re en lieu d' oũ je puſſe aiſement 
Contempler la foule importune 
De ceux qui cherchent vainement 


X ij 
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Cette fille du Sort de Royaume en Royzume, , 
Fideles courtiſans d'un volage fantome.- 

Quand ils ſont près du bon moment, 
L'inconſtante nts tõt à leurs dEfirs Echappet - 
Pauvres gens! Je les plains; car on a pour les 

fous | 

Plus de pitiE que de courroux. 


Cet homme, diſent-ils, toit planteur de choux, 


Er le voila devenu Pape: 


Ne le valons-nous pas ? ? Vous valez cent fois 


mieux: 
Mais que vous ſert votre mite * 
La Fortune a-t- elle des yeux! 
Et puis, la Papaute vaut- elle ce qu'on quitte 1 
Le repos, le repos, trẽſor fi prẽcieux, 
Qu'on en faiſoit jadis le partage des Dieux ? 


Rarement la Fortune a ſes h6tes le laiſſe. 


Ne cherchez point cette Deeſſe, 
Elle vous cherchera : ſon ſexe en uſe ainſi. 


Certain couple d'amis en un Bourg &tabli , 


PoſTEdoit quelque bien. L*un ſoupiroit ſans ceſſe 
Pour la fortune: il dit a l'autre un jour: 
Si nous quittions notre ſẽjour? 
Vous ſavez que nul n'eſt prophete 


En ſon pays: Cherchons notre aventure ailleurs. 


Cherchez, dit l'autre ami: pour moi je ne ſous 
haite | | 
Ni climats , ni deſtins meilleurs. 


ux, 


rs, 
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Contentez-vous, ſuiverz votre humeur inquiette 2 
Vous reviendrez bientòt. Je fais vœu cependant 
De dor mir en vous attendant. p 

L'ambitieux, ou 6 l'on veut, Payare , 
S*en va par voie & par chemin. 
Il arrjva.le lendemain 
En un lieu que devoit la Déeſſe biſarre 
Fre quenter ſur tout autre; & ce lieu c' eſt la 
Sour. 
La donc, pour quelque temps, il fixe ſon ſẽjour, 
Se trouvant au coucher, au lever, à ces heures 
Que l'on ſait Ctre les meilleures; J 
Bref, ſe trouvant I tout, & rarcrivant 4 rien. 
Quoecſt ceci ? ſe dit- il: Cherchons ailleurs du 
bien: 
La Fortune pourtant habite ces demeures. 
Je la vois tous les jours entrer chez celui- ci, 
Chen celui-li. Dꝰoũ vient qu'auffi 
Je ne puis héberger cette capticieuſe? 
On me l'avoit bien dit, que des gens de ce lieu 


L'on n'aime pas toujours Phumeur ambitieuſe. 


Adieu, Meſſieuts de Cour, Meflieurs de Cour 
adieu. 

Sui vez juſques au bout une ombre qui vous 
flatte. b 


| La Fortune a, dit-on , des Temples à I Surate ; 


Allons. la. Ce fut un de dire, & s' embarquer. 

Ames de bronze, humains, celui-là fut ſans 
3 

X ii! 
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Arme de diamans , qui tenta cette route , - © 
Et le premier oſa abime defier. De 
Celui-ci, pendant ſon voyage, | 
Tourna les yeux vers ſon village : Et 
Plus d'une fois : eſſuyant les dangers 
Des Pirates, des vents , ducalme & des rochers, Dt 
Miniſtres de la mort. Avec beaucoup de peines 
On ven va la chercher en des rives lointaines, Fi 


La trouvant afſez-t6t ſans quitter la maiſon. 
L'homme arrive au N : on lui ai qu'au 
Japon 
La Fortune pour lors diſtribuoir ſes graces. 
Il y court: les mers Etoient laſſes 
De le porter ; & tout le fruit 
Qu'il tirade ſes longs voyages, 
Ce fut cette legon que donnent les Sauvages : 


Demeure en ton pays, par la nature inſtruit. 
Lee Japon ne fut pas plus heureux à cet homme A 
Que le Mogol Pavoit EtE : | 
Ce qui lui fit conclure en ſomme, O 
Qu'il avoit à grand tort ſon village quitté. 
Il renonce aux courſes ingrates , LK 
Revient en ſon pays, voit de loin ſes PEnates , 
Pleure de joie, & dit: Heureux qui vit chez (oi, Le 
De regler ſes dẽſirs faiſant tout ſon emploi. - 
Il ne ſait que par oui-dire A 
Ce que c'eſt que la Cour, la Mer, & ton 3 Fi 
Fortune , qui nous fais 8 devant les yeux II 


Des dignites , des biens, que juſqu'au bout du 
monde | 


1. 
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On ſuit, ſans que l'effet aux promeſſes rẽponde. 


DEſormais je ne bouge, & ferai cent fois mieux. 
En raiſonnant de cette ſorte, 5 

Et contre la Fortune ayant pris ce conſeil, 
Il la trouve aſſiſe a la porte 

De ſon ami plonge dans un profond ſommeil. 


FABLE XIII. 
Les deux Cogs. 


D E U x Coqs: vivoient en ain; une Poule 
ſurvint; 
Et voila la guerre ee | 
Amour, tu perdis Troie ; & c eſt de toi que vint 
Cette querelle envenimee, 
Oh du ſang des Dieux memes on vit le Xante 
teint. | | 
Long-temps 4 entre nos Coqs, le combat ſe 
maintient : 
Le bruit s'en rEpandit par- tout le voiſinage.. 


La gent qui porte crete au ſpectacle accourut. 


plus d'une Helene au beau plumage | 
Fut le prix du vainqueur : le vaincu'diſparut ; 
II alla ſe-cacher au fond de ſa retraite , 
\ Pleura ſa gloire & (es amours 3 


. 1 — 
243 FABLES CHOISTES. 


* 


— —_ 


b 


Ses amours qu'un rival, tout fierde ſa defaite , 
Poſſedoit a ſes yeux. Il voyoit tous les jours 
Cet objet rallumer ſa haine & ſon courage. 
Il aiguiſoit ſon bec , battojt l'air & ſes Hancs ; 
Et s' exeręant contre les vents, 
Sarmoit d'une jalouſe rage. | 
Il n*en eut pas beſoin. Son vainqueur ſur les toits 
S'alla percher & chanrer (a victoire. 
Un Vautour entendit ſa voĩx: 
Adieu les amours & la gloire., _ 
Tout cet orgueil pErit ſous Pongle du Vautour, 
Enfin , par un fatal retour, 
Son rival autour de la Poule 
Sen revint faire le coquet : 
Je laiſſe à penſet quel caquet, 
Car il eut des femmes en foule. 


La Fortune ſe plait I faire de ces coups: RE 
Tout vainqueur inſolent I ſa pette travaille. 


Defions-nous du Sort, & prenons garde à nous, 


© Apres le gain dune bataille. 


— ———— 
XIV. 


* 8 ini te des Hommes 
0 N 


envers la Fortune. 


N trafiquant ſur mer, par bonheur s'enrichit, 
I! triompha des vents pendant plus d'un voyage. 
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Gouffre , banc ni rocher, n'exigea de pe age 

D' aucun de ſes ballots: le Sort Pen affranchit. 
Sur tous ſes compagnons, Atropos & Neptune 
Recueillirent leur droit, tandis que la Fortune 
Prenoit ſoin d*amener ſon Marchand à bon port. 


— 


Facteurs, Aſſociés, chacun lui fut fidele. 


II vendit ſon Tabac, ſon Sucre, fa Canelle 
Ce qu'il voulut, ſa borcelaine encor. 
Le luxe & la folie enflerent ſon trẽſor: 
Bref, il plut dans ſon eſcarcelle. 
On ne patloit chez lui que par doubles ducats ; 
Et mon homme d'avoir chiens, enevaus & car 
roſſes: 
Ses jours de jeune FOES des n6ces. 
Un fien ami voyant ces ſomptueux repas , 
Lui dit Et d'oũ vient donc un 6 bon ordinaiſre? 
Et do me viendroit-il que de mon ſavoir- faire? 
Je n'en dois rien qu'a moi, qu'a mes ſoins 
qu' au talent 
De riſquer a propos, & bien placer l'argent. 
Le profit lui ſemblant une fort douce choſe, 
Il riſqua de nouveau le gain qu'il avoit fait: 
Mais rien , pour cette fois, ne lui vint a ſouhait. 
Son imprudence en fut la cauſe. - 
Un vaiſſeau mal frets , perit au premier vent: 
Un autre , mal pourvu des armes néceſſaires, 
Put enlev par les Corſaires : 
Vn troiſieme, au port arrivant, 


Rien weut cours ni debit, Le luxe & la folig 


a 
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Neẽtoĩent plus tels qu®auparavant. | 
Enfin , ſes Facteurs le trompant; 5 
Et lui meme ayant fait grand fracas, chere lie, 


Il devint pauvre tout d'un coup. N 
Son ami le voyant en mauvais Equipage , 
Lui dit: D'où vient cela? De la Fortune, hElas ? 
Conſolez- vous, dit autre; & s'il ne lui plait 


— 


pas 1 
Que vous ſoyez heureux „ tout au moins foyes 
. ſage. 


Je ne ſais s'il crut ce conſeil: 

Mais je ſais que chacun impute, en cas pareil, 
Son bonheur i ſon induſtrie; 

Et fide quelque Echec notre faute eſt ſuivie „ 

Nous diſons injures au Sort. 
Choſe n'eſt ici plus commune, 

Le bien, nous le faiſons : le mal, c "eſt la For- 

tune. 
On a toujours raiſon, le Deſtin non tort. ' 


n —— 
FABLE AV. 
Les Devinereſſes. X 


*EST ſouvent du haſard que natr opinion ; 
Et Ceſt Popinion qui fait toujours la vogue, 
Je pourrois fonder ce prologue 


Mis beaucoup en plaiſirs, en batimens beaucoup, 


88021 
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Sur gens de tous Etats : tout eſt prevention, : 
Cabale , entEtement , point ou peu de juſtice. - 
> Ceſft un torrent : qu*y faire? II faut 8 ait ſon 
1 cours; 
Cela fut & ſera toujours. 
s 7 Vne femme a Paris faiſoit la Pythoniſſe. 
alt 


| On l'alloĩt conſulter ſur chaque EvEnement, 
. Perdoit- on un chifon, avoit- on un amant , 

Un mari vivant trop au gre de ſon ẽpouſe, 
Une mere ficheuſe, une femme jalouſe, 

5 Chez la Devineuſe on couroit , 

> Pour ſe faire annoncer ce que l'on dEfiroit, 

| Son fait conſiſtoit en adreſſe: 

Quelques termes de l'art, beaucoup de hardieſſe 
Du haſard quelquefois , tout cela concouroit : 
Tout cela, bien ſouvent, faiſoit crier miracle. 


or- Enfin , quoiqu' ignorante A vingt & trois carats 
Elle paſſoit pour un Oracle. 
rt. L' Oracle étoit logé dedans un galetas. 
| La cette femme emplit ſa boule : 
3 Et ſans avoir d'autre reſſource, 


Gagne de quoi donner un rang à ſon mari: 
Elle achete un office, une maiſon auſh. 
Voila le galetas rempli 
D'une nouvelle hõteſſe, à qui toute la ville, 
1; Femmes, filles, valets, Bros Meſſieurs, tout 
| entin 
Alloit , comme autrefois, demander ſon deſtin: 
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LD 


Le galetas devint Pantre de la Sibylle. 


L'autre femelle avoie achaland ce lieu. 
Cette derniere femme cut beau v0 „ eut beau 
dire, 


Moi Devine! On ſe moque: Eh, Meſſicurs, ſais- 


je lire? 
Je ai jamais appris que ma croix de pardieu. 
Point de raiſon : faliut deviner & preEdire, 
Mettre à patt force bons ducats , 
Et gagner , malgre ſoi, plus que deux Avocats , 
Le meuble & Pequipage aidoient fort a la choſe , 
Quatre ſiẽges boiteux , un manche de balai , 


Tout ſentoit ſon ſabbat & ſa meramorphoſe. 


Quand cette femme auroit dit vrai 
Vans une chambre tapiſſce, 


On gen ſeroit moqut : la vogue Etoit a0 q 


Au galetas il avoir le credit: 
L'autre femme ſe morfondit. 
L*enſcigne fait la chalandiſe. 
J'ai vu dans le Palais une robe mal miſe 
Gagner gros les gens l'avoient priſe 
Pour Maitre tel, qui trainoit apres ſoi 


Force Ecoutans :; demandez-moi pourquoi. 


** 
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FABLE XV I. 

Ze Chat , la Belette & le petit 3 
D U palais d un jeune Lapin , 


Dame Belette, un beau matin, 
S'empara : c'eſt une ruſe. 


Le Maitre Etant abſent, ce lui fut choſe aiſte, 


Elle porta chez lui ſes Penates un jour, 

Qu'il Etoit alle Hire a PAurore (a cour 5 
Parmi le thim & la roſce. 

Apres qu'il eut btouté, trotẽ » fait tous ſes 
tours, 

Janot Lapin retourne aux ſouterrains inne 


la Belette avoit mis le nez A la fenetre. 


O Dieux hoſpitaliers, que vois- je ici paroirre ? 
Dit l'animal chaile du paternel logis : 

Hola , Madame la Belette , 

Que Pon dEloge ſans trompette, 


du je vais avertir tous les Rats du pays. 


La Dame au nez pointu repondit que la terre 
Etoĩt au premier occupant, 
C*Eroit un beau ſujet de guerre, 
Quꝰ un logis oũ lui-meEme il n*entroir quien ram- 
pant : 
Et quand ce ſeroit un Royaume , . 
Je voudrois bien ſayoir , dit - elle, quelle lol. 
Tome I. | Y 
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En a pour toujours fait l'octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 
plutòt qua Paul, plutõt qu'a moi. 
Jean Lapin all&gua la coutume & l'uſage. 
Ce ſont, dis il, leurs loix qui m'ont de ce logis 
Rendu maitre & Seigneur; & qui de pere en fils 
L' ont de Pierre à Simon , puis a moi Jean tranſl 
mis. ERS 
Le premier occupant eſt-ce une loi plus ſage ? 
Or bien ſans crier davantage , 
Rapportons. nous, dit- elle, a Raminagrobis. 
C*Ercit un Chat vivant comme un d vot hermite, 
Un Chat faiſant la chatemine, | 
Un ſaint homme de Chat, bien fours „gros & 
gr as, 
- Arbitre expert ſur tous les cas. 
Jean Lapin pour Juge Pagree. - 
Les voila tous deux artives 
Devant ſa Majeſté fourrce. 
Grippeminaud leurdit : Mes enfans, approcher, 
Approchez : je ſuis ſourd, les ans en ſont la 
cauſe. | 
L'un & l'autre approcha, ne crajgnant null | 
choſe. 
Auffi-r6t qu'à porte il vit les conteſtans , 
Grippeminaud le bon ap6tre, | 
Jettant des deux c6tEs la grifle en mEme-temps , 
Mit les plaideurs d'accord en een lun & 
Vautre. \ 
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Ceci reſſemble fort aux debats qu'ont par fois 


ne, Les petits Souverains ſe rapportant aux Rois. 
fils s 1 at 
nfs FABLE XVII. 
1 La tete & la queue du Serpent. 
J Le Serpent a deux parties 
ite, Nu gente humain ennemies, 

Tete & queue; & toutes deux 
s & Ont acquis un nom fameux 


Aupres des Parques cruelles, 

Si bien qu'autrefois, entr' elles, 

11 ſurvint de grands debats. 

Pour le pas. 2 

La tete avoit toujours march devant la ous : 
hex, La queue au Ciel ſe plaignit, 
wa Et lui dit: 
Je fais mainte & mainte lieue, 


nulle Comme il plait à celle- ci, 
Croit elle que toujours j'en veuille uſer Mon? 
Je ſuis ſon humble ſervante. 
| On nva faite, Dieu merci, 
nps; of Sa ſceur , & non ſa ſuivante. 
n & | routes deux de meme ſang , 


Traitez-nous de mème ſorte : 


Yij 


— 
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PR qu belle je porte 
Vn poiſon prompt & puiſſant. 
Enfin, voila ma requète: 
C'eſt à vous de commander 
Quꝰ on qe laiſſe preceder 
A mon tour, ma ſceur la tète. 
Je la conduirai ſi bien, 
Qu' on ne ſe plaindra de rien. 
Le Ciel cut pour ſes vœux une bonte cruelle. 
Souvent (a complai ſance a de meEchans effets. 
Il devroit étre ſourd aux aveugles ſouhaits. 
Il ne le fut pas lors: & la guide nouvelle, 
Qui ne voyoit au grand jour, 
Pas plus clair que dans un four, 
Donnoit tant6t contre un marbre, 
Contre un paſſant, contre un arbre: 
Droit aux ombres du Styx elle mena (a ſœur. 


Malheureux les Etats tombés dans ſon erreur. 
FABLE XVIII 
Un Animal dans la Lune. 
Panvanc qu'un Philoſophe aſſure ; 
Que toujours par leurs ſens hommes ſony 


dupes, 


Vn autre 3 jure 


ont 


3 | 85 
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Qu'ils ne nous ont jamais trompes. 
Tous les deux ont raiſon , & la Philoſophie 


Dit vrai, quand elle dit que les ſens tromperont 
Tant que ſur leur rapport les hommes jugeront. 


Mais auſſi ſi l'on rectiſie 
L'image de l'objet ſur ſon Eloignement, 

Sur le milieu qui l'environne, 

Sur Porgane & ſur l'inſtrument, 

Les ſens ne tromperont perſonne, 
La Nature ordonna ces choſes ſagement. 
J'en dirai quelque jour les raiſons amplement. 
Jappergois le Soleil; quelle en eſt la figure ? 
Ici-bas ce grand Corps n'a que trois pieds de 

tour; 


Mais ſi je le voyois la. haut dans ſon ſejour, | 


Que ſeroit-ce A mes yeux que l' œil de la Nature? 
Sa diſtance me fait juger de fa grandeur : 

Sur l'angle & les corEs ma main la determine, 
L'ignorant le croit plat, j'ẽpaiſſis ſa rondeur: 


Je le rend immobile, & la Terre chemine. 


Bref, je dẽments mes yeux en toute ſa machine. 


Tce ſens ne me nuit point par ſon illuſion. 


Mon ame, en toute occaſion , 
DeEveloppe le vrai cache ſous l'apparence. 
Je ne ſuis point d'intelligence 


 Avecque mes regards peut - - Etre un peu trop 


prompts ; 
Ni mon oreille lente a m*apporter les ſons. - 
Quand l'eau courbe un n. ma raiſon le re- 
dreſſe: Y iij 
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La raiſon decide en maftreſſe. 

Mes yeux, moyennant ce ſecours, 

Ne metrompent jamais en me mentant toujours. 
Si je crois leur rapport, erreur aſſez commune, 
Une tẽte de femme eſt au corps de la Lune. 

Y peut- elle ẽtre? Non, D'od vient donc cet objet? 
Quelques lieux inẽgaux font de loin cet effet. 

La Lune nulle part n'a ſa ſurface unie: 


Montueuſe en des lieux, en d'autres applanie, 


L'ombre avec la lumiere y peut tracer ſouvent 
Un Homme, un Bœuf, un Eléphant. 
N*aguere Angleterre y vit choſe pareille. 
La lunette placee, un animal nouveau 
Parut dans cet Aſtre G beau; 
Et chacun de crier merveille. 
II toit arrive là-bhaut un changement , 
Qui pre ſageoit ſans doute un grand EvEnement, 
Savoit-on fi la guerre entre tant de Puiſſances 
N*en Etoit point l'effet? Le Monarque accourut 2 
Il favoriſe en Roi ces hautes connoifſances. 
Le Monſtre dans la Lune à ſon tour lui parut. 
C#Eroit une Souris cache entre les vertes: 
Dans la lunette toit la ſource de ces guertes. 
On en rit: Peuple heureux ! Quand pourront 
les Prangois 
se donner comme vous entiers à ces emploĩs? 
Mars nous fait recueillir d'amples moiſſons de 
: gloire : | 
Ceſt à va ennemis de crajndre les combats n 


1 


re 


tr 
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A nous de les chercher, certains que la victoite 
Amante de Louis ſuivra par- tout ſes pas. 


Ses Lautiers nous rendzent celebres dans PHiſ- 


| roire. ; 
Meme les Filles de meEmoire : 


Ne nous ont point quittés: nous gotitons. des 


plaiſirs. i 
La paix fait nos ſouhaits, & non point nos 
ſoupirs. 
Charles en ſait jouir ; il ſauroit dans la guerre 
Signaler ſa valeur, & mener Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd'hui. 
Cependant s'il pouvoit appaiſer la querelle, 
Que d'encens |! Eft-il rien de plus digne de lui? 


La cartiere d'Auguſte a-t-clle ẽtẽ moins belle 


Que les fameux exploits du premier des CEfars ? 


0 Peuple trop heureux ! Quand h Paix viendra- 


t elle 
Nous rendre comme vous tout entiers aux beaux - 
Arts e 


Fin du ſeptieme Livre & de la premiere partie. 
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